
        
            
                
            
        

    

 


JEAN MAZARIN


 


 


[bookmark: bookmark0]UN MONDE DE CHIENS


 


L’Histoire galactique – 3


 


 


 


« ANTICIPATION »


 


FLEUVE NOIR







 


[bookmark: bookmark1]© 1977, « Éditions Fleuve Noir »,
Paris.


[bookmark: bookmark2]ISBN : 2-265-00505-3


 


HOMME : Être doué d’intelligence et d’un langage
articulé. Le représentant de l’une des trois races premières, celles qui
commandent à l’univers.


CHIEN : Mammifère domestique de l’ordre des
carnassiers. Seuls, quelques spécimens de cette race en voie de disparition
sont visibles au zoo de City-Ouest.


HOMME-CHIEN : Être sans doute issu d’une
monstrueuse hybridation dont l’origine reste encore aujourd’hui inconnue…


(Définitions tirées du Précis Galactique)
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I


Le patrouilleur sidéral immatriculé DAK-79 croisait en plein
espace, non loin d’Uranus III, une planète un peu abandonnée de la constellation
du Cygne, aux confins de l’empire galactique. Le vaisseau spatial avait quitté
sa base arrière quelques jours auparavant pour une patrouille. Il allait
maintenant croiser de longs mois aux alentours de ces systèmes éloignés, surveillant
les routes marchandes, intervenant parfois dans les conflits locaux qui
mettaient aux prises des êtres encore primitifs auxquels l’empire avait apporté
sa justice en même temps que sa domination.


Trois hommes se tenaient dans le poste de veille, une salle
circulaire baignée de lumière verdâtre. Le pilote, installé devant l’astradar, suivait
le cap sur l’écran. À son côté, le responsable de la maintenance sommeillait, surveillant
d’un œil distrait les lampes de contrôle de l’énorme machinerie qui donnait la
vie au vaisseau spatial. Derrière eux, assis sur le siège de commandement, l’officier
de quart semblait perdu dans un rêve.


C’était un homme encore jeune, semblant à peine sorti de l’adolescence.
Il avait un visage aux traits réguliers, presque trop parfaits, comme ceux des
androides à plaisir, ces poupées humaines dont la beauté est toujours copiée
sur l’esthétique à la mode. Ses yeux clairs, d’un bleu délavé, semblaient
regarder parfois les mondes encore inconnus qui se trouvent au-delà des
cloisons opaques de l’univers des hommes. L’étoile métallique, insigne de son
grade, qui était accrochée sur son uniforme avait l’éclat des objets trop neufs.
Il n’était lieutenant que depuis quelques semaines. Certains murmuraient que sa
nomination était surtout due au renom de sa famille, mais personne n’osait l’en
accuser ouvertement car on le disait protégé par Outh le Simple, l’Empereur
arcturien, le maître absolu de l’univers, souverain régnant sur deux mille
milliards de sujets dont dix milliards d’hommes originaires de la Terre, cette
petite planète qui était devenue le centre de la gigantesque entité bâtie en
quatre siècles par les conquérants de l’espace.


L’officier de quart se nommait Cyrius V Dakemberg. Il
était dépositaire du nom de cette très ancienne famille dont tous les mâles
avaient combattu aux quatre coins de l’univers depuis quatre siècles. Son aïeul
avait été Julius V Dakemberg, celui que la légende appela « Le
Général des Galaxies », l’un des chefs les plus populaires de l’armée.
Un moment, alors qu’il était au faîte de sa gloire, le général Dakemberg avait
été considéré par le corps des officiers comme l’homme capable de renverser la
dynastie arcturienne qui dominait l’empire galactique, mais il n’était qu’un
soldat respectueux des règles de sa caste.


Une lampe rouge clignota sur le tableau d’appel. Le jeune
homme sursauta, tiré de son rêve, et enclencha l’écran de lecture visuelle. Le
message s’y forma immédiatement en lettres d’un rouge lumineux.


 


URGENT… MESSAGE URGENT… MESSAGE URGENT… MESSAGE
URGENT… 3 du printemps 3151… heure galactique 10.05 Base arrière à
patrouilleur DAK-79 Appel de détresse capté par satellite de surveillance zone Uranus III.


Comptoir marchand n° 56 attaqué. Ordre vous porter
immédiatement sur les lieux. Accusez réception message sur fréquence alerte V-38-OZ.


 


Le message fut répété plusieurs fois en même temps qu’il s’enregistrait
automatiquement dans la mémoire du vaisseau spatial.


Cyrius accusa réception. Déjà, l’ordinateur de bord donnait
les coordonnées à suivre pour mettre le cap sur Uranus III. Le klaxon d’alerte
se fit entendre.


— Naviguez sur 02-101, dit Cyrius au pilote.


— Uranus III, mon lieutenant.


— Uranus III, pilotage manuel.


La table des distances apparut sur l’écran de contrôle. DAK-79
était trop proche de son but pour voyager en espace-temps distordu[bookmark: _ftnref1][1].
Cyrius s’adressa alors au responsable de la maintenance.


— Vitesse maximum.


— Ordre enregistré, mon lieutenant.


Il y eut une légère vibration due à la formidable
accélération donnée par le moteur atomique.


Un homme pénétra dans le poste de veille. Le capitaine Spern,
commandant le patrouilleur, était un homme d’une soixantaine d’années, un vieux
baroudeur de l’espace qui avait trouvé là son bâton de maréchal. Il s’approcha
de Cyrius, regarda l’écran, grommela :


— Uranus III !


Il haussa les épaules.


— Ça faisait longtemps, de bien longues années !


Cyrius le regarda d’un air étonné. C’était sa première
affectation dans une unité opérationnelle, sa première patrouille dans l’espace.


— Que se passe-t-il, capitaine ? demanda-t-il.


— Les carnassiers d’Uranus III, ça faisait longtemps qu’ils
n’avaient pas hurlé à la mort.


Le vieux baroudeur éclata de rire.


— Une fois de plus, on va aller se frotter à leurs
crocs.


Le jeune homme ne comprenait pas.


— C’est vrai, ajouta le capitaine, vous ne connaissez
pas encore les carnassiers d’Uranus III.


Il eut une moue.


— Je prends votre place à la veille.


Cyrius laissa son poste au capitaine Spern.


— Allez donc au Central-mémoire, dit celui-ci. Vous
avez le temps de vous documenter sur les carnassiers avant que nous nous
trouvions en approche d’Uranus III.


— À vos ordres, capitaine.


— Revenez ici dès que vous aurez visionné la cassette
documentaire. Vous avez votre quart à terminer.


Le jeune homme sortit de la salle de veille. Il se retrouva
dans le long couloir faiblement éclairé par de petites lampes vertes, se
dirigea vers la salle de l’ordinateur qui se trouvait au centre du vaisseau.


Le soldat de permanence sursauta, se leva d’un bond quand
Cyrius pénétra dans la pièce. Il claqua les talons.


— À vos ordres, lieutenant.


— Ce terminal est-il en communication avec le Central-mémoire ?


— Oui, mon lieutenant.


Cyrius s’installa dans le fauteuil qui se trouvait en face
de l’un des terminaux de l’ordinateur. Il chercha dans l’annuaire des mémoires
le code affecté à l’historique de la planète Uranus III. Quand il l’eut
trouvé, il pianota sur le clavier de la console et appela le film qui commença
à se dérouler sur l’écran.


— Vous pouvez brancher le commentaire-son, mon
lieutenant, dit le soldat…


Il sourit.


— … Je l’ai écouté tellement de fois que je ne l’entends
même plus.







II


EXTRAIT CONDENSE DU COMMENTAIRE DE L’HISTOIRE VISUELLE
GALACTIQUE.


Système d’Uranus III – cassette XXIX.


Civilisation bestiale non classée dans les races 1 à 3, dites
races humanoïdes.


 


C’est en 3020 qu’une mission exploratoire commandée par le
capitaine Polls atterrit pour la première fois sur la planète Uranus III. Les
analyseurs du vaisseau ayant détecté un monde dont les caractéristiques
chimiques et biologiques correspondaient aux normes acceptables par l’être
humain, il fut décidé de l’explorer.


Le vaisseau se posa au centre d’une plaine sur laquelle s’élève
aujourd’hui le comptoir-major de la planète. Deux ans plus tard, les membres de
la deuxième mission exploratoire entrèrent enfin en contact avec les étranges
habitants de ce monde.


 


1. Description de la population autochtone.


La race vivant sur Uranus III est celle des hommes-chiens.
Malgré quelques études ethnographiques menées à cette époque, il n’a jamais pu
être déterminé avec précision quelle est l’origine de cette monstrueuse
hybridation et on en reste, encore de nos jours, aux hypothèses.


Les hommes-chiens sont en effet un horrible compromis entre
l’homme et l’animal. Ils se présentent comme des êtres d’aspect humanoïde se
déplaçant sur leurs jambes dans la position verticale. Ils possèdent deux bras
terminés par des mains à six doigts. La monstruosité réside dans le fait que ce
corps souvent harmonieux est surmonté d’une tête de chien. On peut retrouver
une sorte d’homme-chien dans les mythologies primitives de la planète Terre où
ces créatures étaient appelées « loups-garous ». Il n’a
cependant jamais été prouvé que les hommes-chiens d’Uranus III aient pu, en un
temps lointain, avoir déjà eu un contact avec les hommes de la Terre.


Les hommes-chiens vivent en meutes dans les forêts de la
partie nord d’Uranus III. Il n’a été trouvé que de rares spécimens de ces êtres
au-dessous de la ligne d’équateur. Ceux-ci semblent d’ailleurs dégénérés par
rapport aux membres des grandes meutes de la forêt. Ils ne connaissent pas en
effet l’usage du feu et adoptent souvent une démarche simiesque en se déplaçant.


Les grandes meutes du Nord furent apprivoisées entre 3025 et
3030. C’est à cette date que les premiers hommes-chiens furent emmenés sur la
Terre pour être présentés à la cour impériale. Il s’ensuivit une mode qui tend
aujourd’hui à s’estomper sur la Terre, mais reste encore très vivace sur les
planètes du système d’Arcturus.


Les jeunes enfants des races premières prirent un grand plaisir
à posséder un homme-chiot car celui-ci a l’avantage sur l’animal domestique de
pouvoir parler et d’apprendre très facilement tous les langages de l’univers. En
3040, la concession exclusive des hommes-chiots fut accordée au trust « Canis »
qui détient depuis le monopole de cette activité.


 


2. Estimation de la population autochtone.


La femelle de l’homme-chien met bas tous les deux ans. Sa
portée comporte généralement de trois à quatre jeunes. La concession impériale
de 3040 autorise le trust « Canis » à prendre les mâles de chaque
portée, sauf un, pour en faire commerce. En échange, le trust doit assurer la
surveillance de ces êtres des points de vue médical et hygiénique.


On estime actuellement à soixante le nombre des grandes
meutes vivant dans la forêt. Chaque meute comporte environ cent à deux cents
mâles adultes, un demi-millier de femelles et trois mille jeunes, ce qui donne
une population totale frôlant les deux cent mille êtres.


Comme il a été dit plus haut, les hommes-chiens vivent
surtout en meutes dans l’hémisphère nord de la planète. Ils se rassemblent dans
des villages de huttes assez légères car ils se déplacent souvent pour suivre
le gibier dont ils font leur principale subsistance. Ils pratiquaient la chasse
au moyen d’armes primitives (arcs et sagaies), mais peu à peu, grâce au trust « Canis »,
une sorte de troc s’est développé avec les meutes. Celles-ci sont maintenant
largement pourvues d’armes à feu de la première génération, fruit des échanges
qu’elles effectuent contre les fourrures, produit de leurs chasses.


 


Note : Uranus III est l’unique planète
de l’univers où se chasse le scortch, cet animal pourvu d’une fourrure
fabuleuse qui a la propriété de conserver, quels que soient les éléments
extérieurs, la température biologique de celui qui la porte. Cette
fourrure peut donc protéger indifféremment des plus grands froids comme des plus
grandes chaleurs. On estime à l’heure actuelle que la majorité des
revenus du trust « Canis » provient du commerce de ces
fourrures et non plus de celui des hommes-chiots.


 


3. Les révoltes de la population autochtone.


Les hommes-chiens se sont révoltés de nombreuses fois contre
les représentants du trust « Canis », prenant généralement comme
prétexte l’esclavage latent dans lequel les tiendrait cette compagnie marchande.


En 3070, un « présageur »[bookmark: _ftnref2][2]
du nom de Teeeh débarqua sur Uranus III avec l’intention de convertir les hommes-chiens
à la philosophie galactique. Pour accroître son autorité sur les meutes, il
promit de faire classer leur race, c’est-à-dire d’obtenir aux hommes-chiens le
statut d’humanoïde, résolution qui les mettrait hors d’atteinte des agissements
du trust « Canis ».


Le procès qui s’ensuivit dura dix ans au bout desquels la
requête de Teeeh fut rejetée par le Haut tribunal impérial. Le missionnaire
arcturien fut même déclaré « hors philosophie », ce qui équivaut à l’excommunication
dans l’antique religion terrienne. Teeeh décida de faire appel de la décision
de justice, mais c’est à cette époque qu’éclata la « Guerre des trônes »
que se livrèrent les postulants à la dignité impériale à la mort du dernier
représentant de la lignée terrienne. Le procès en appel fut donc remis « Sine
die ». Teeeh fut sauvagement massacré par ses protégés qui brandirent
une fois de plus l’étendard de la rébellion.


Ce fut la Grande révolte de 3080. Les meutes d’hommes-chiens
sortirent des forêts et massacrèrent de nombreux Terriens et Arcturiens qui se
trouvaient dans les comptoirs marchands.


Une expédition punitive fut décidée. Le commandement de la
force militaire fut confiée à Julius V Dakemberg, un jeune officier qui
était appelé au plus grand avenir. Après quelques revers dus à l’adaptation de
ses hommes aux conditions climatiques particulières régnant sur Uranus III,
Julius V Dakemberg battit l’armée que les hommes-chiens avaient constituée
dans la plaine de la Rédomption, située en lisière des forêts.


Crauc, le chef qui avait réussi à rassembler les grandes
meutes en une seule armée, fut capturé et condamné à la plus infamante des
punitions pour un être de sa race. En 3082, il fut castré par le feu en
présence des femelles de sa meute qui, selon la coutume, le rejetèrent dans les
plaines du Sud où il dut périr car nul n’entendit plus jamais parler de lui.


Depuis cette date, les grandes meutes se sont tenues tranquilles,
surtout préoccupées de reconstituer leurs effectifs car la guerre et la
répression qui suivit réduisirent le nombre total des hommes-chiens à moins de
vingt mille unités…







III


— Ils recommencent, mon lieutenant ? demanda le
soldat de garde. Cyrius ne répondit pas. Il demanda à l’ordinateur de renvoyer
les images de la Grande Révolte. Il en écouta attentivement le commentaire. Quand
l’écran s’éteignit, il se tourna vers le soldat.


— J’ignorais que mon grand-père avait conduit sa
première campagne sur Uranus III.


— C’est il y a bien longtemps, lieutenant. Soixante-dix
ans ont passé depuis…


Le soldat se tut, comme s’il n’avait pas voulu aller plus
avant dans ses propos. Cyrius ne parut pas remarquer son attitude, le prenant
même à témoin de sa découverte.


— Les hommes-chiens ont donc été les premiers
adversaires du général Dakemberg ?


Le soldat hocha la tête.


— On raconte qu’ils se souviennent encore du général et
les humains des comptoirs affirment que son nom est toujours honni dans les
meutes. On dit même que les carnassiers lui ont donné un surnom…


— Quel est ce surnom ?


— Le destructeur de race.


— Balivernes…


Le lieutenant se leva brusquement, l’air furieux.


— Ce ne sont pas les divagations d’animaux ou celles de
leurs colporteurs qui peuvent souiller la gloire du nom dont je suis désormais
le dépositaire, dit-il d’un ton sec en se dirigeant vers la porte.


 


Pauvre petit bâtard qui n’a jamais pu réellement prouver
sa filiation avec le plus prestigieux des chefs de l’armée galactique.


 


Cyrius s’arrêta sur le pas de la porte. Son cerveau venait d’enregistrer
la pensée du soldat. Une fois de plus, ses dons télépathiques s’étaient
brusquement manifestés. Il venait de lire dans la pensée d’un autre homme. Cyrius
en était vaguement effrayé car il ne parvenait pas à contrôler parfaitement
cette qualité extra-sensorielle qui lui donnait souvent un avantage décisif sur
ses adversaires. Il avait cependant remarqué qu’il ne pouvait deviner que les
pensées mauvaises, jamais celles qui auraient pu lui être favorables.


Bâtard ! Le soldat pensait donc comme beaucoup d’autres.
Cyrius avait souvent ressenti l’injure, surtout dans les rangs de ses camarades
de promotion de l’école des Cadets de l’espace. Ceux-ci, héritiers de longues
lignées guerrières, le jugeaient sans doute indigne de porter le nom des
Dakemberg. Parfois, quand il était seul, Cyrius se souvenait alors de sa mère, une
prostituée terrienne qui n’avait connu son père qu’une seule nuit. Le lendemain,
le jeune guerrier était reparti dans l’espace où il avait trouvé la mort dans l’un
des combats fratricides de la « Guerre des Hommes ».


Ce n’est qu’à l’âge de vingt ans, et grâce à l’intervention
d’Hermine Dakemberg, sa tante, que Cyrius avait pu retrouver son nom et son
rang parmi les officiers de l’armée galactique. Outh le Simple, le nouvel
empereur, l’avait pris sous sa protection car il était pour lui de bonne
politique d’avoir la reconnaissance d’un homme qui portait maintenant l’un des
noms les plus prestigieux du corps des officiers.


C’est ainsi que le petit bâtard était devenu le lieutenant
Dakemberg. Envoyé à l’école des Cadets de l’espace, Cyrius ne s’était plié que
difficilement à la rude discipline qui régnait dans l’armée galactique. Il
regrettait souvent le temps encore proche où il n’était qu’un mercenaire
inconnu qui se battait selon ses propres règles en se vendant au plus offrant.


Le klaxon d’alerte immédiate retentit. Cyrius se précipita
vers la salle de veille, courant le long des couloirs déserts.


Le capitaine Spern était toujours au poste de commandement. L’astradar
avait été branché sur l’écran mural. Cyrius leva les yeux et découvrit le point
lumineux qui avançait vers le centre de la rosace. Un astronef inconnu allait
couper la route du DAK-79.


Spern regarda Cyrius en faisant la moue.


— D’après la taille du spot, ça ne peut être que l’un
des intercepteurs basés sur Uranus III.


— Certainement, capitaine, confirma le pilote. Un
astronef de cette taille ne dispose pas d’un rayon d’action suffisant pour s’éloigner
beaucoup d’une planète.


Le pilote lança une demande d’identification. Il attendit
quelques secondes avant de se tourner à nouveau vers le capitaine.


— Il répond pas…


— Essayez l’identification automatique.


Le pilote pianota sur son clavier. À l’extérieur, le palpeur
lança les ondes codées qui allaient chercher la réponse en se réfléchissant sur
la coque de l’astronef inconnu. L’ordinateur analysa instantanément les
informations[bookmark: _ftnref3][3].


Intercepteur 3, escadrille 67 basée sur Uranus III.


— C’est un ami, dit le capitaine.


Le pilote cria brusquement :


— L’intercepteur nous attaque !


Le capitaine Spern coupa le pilotage humain, branchant la
défense automatique sur l’ordinateur. La machine réagit en un centième de
seconde, donnant au DAK-79 l’ordre de changer de cap. Le vaisseau obéit
instantanément.


— Il a lancé une fusée, cria le pilote.


Les quatre hommes suivirent sur l’écran d’astradar l’approche
du missile à charge nucléaire.


— On va la prendre en pleine figure, murmura Cyrius.


— Non, il a tiré trop tôt.


À la dernière seconde, l’ordinateur donna une légère
accélération au DAK-79 qui changea encore une fois de cap. Le missile atomique
passa à moins de cent mètres du vaisseau, silencieusement, pour aller se perdre
dans l’infini de l’espace.


— Le pilote de cet intercepteur est devenu fou, dit le
capitaine. C’est la seule explication à son attaque surprise…


L’intercepteur avait poursuivi sa route pendant un instant, comme
si son pilote ne s’était pas rendu compte de la manœuvre du lourd patrouilleur
dont la taille était pourtant mille fois plus grande que la sienne.


— Nous allons lancer nos intercepteurs à ses trousses, dit
le capitaine à Cyrius, comme s’il était en train de lui donner un cours de
stratégie militaire.


— Il décroche, dit le pilote.


Retour de l’intercepteur dans la zone atmosphérique d’Uranus
III, annonça l’ordinateur.


Spern reprit la commande manuelle du patrouilleur.


— Nous le retrouverons là-bas…


Il fit une grimace.


— Comment un de nos propres intercepteurs a-t-il pu
nous attaquer ?


— Peut-être est-il manœuvré par des ennemis, dit Cyrius.


— Les carnassiers ! Ils sont incapables de
manœuvrer un vaisseau spatial.


Spern se pencha vers le pilote.


— Entrez en communication immédiate avec la base 67 d’Uranus
III.


— Ordre enregistré.


Il y eut un long silence puis le pilote annonça :


— La base 67 ne répond pas à nos appels.


— C’est impossible.


— Je relance, capitaine.


Les lampes témoins clignotèrent.


— Aucun contact, la base ne répond pas.


— Essayez d’accrocher le comptoir-major sur sa
fréquence libre.


— Sur la fréquence libre, capitaine ?


Spern haussa les épaules.


— Vous ne croyez quand même pas que les carnassiers
sont à l’écoute, non ?


Le capitaine avait l’air préoccupé. Il avait pensé que l’attaque
surprise de l’intercepteur était due à une défaillance de son système d’identification,
mais la base 67 ne répondait pas aux appels du patrouilleur. Il s’était passé
quelque chose de grave sur la planète des hommes-chiens, quelque chose de plus
grave que la mise à sac d’un comptoir par une meute révoltée.


Certaines rumeurs couraient dans le corps des officiers
depuis que le nouvel empereur était monté sur le trône, deux ans auparavant. On
chuchotait que des corps entiers de l’armée galactique étaient prêts à entrer
en rébellion ouverte contre le pouvoir arcturien. Il y avait eu des heurts dans
le système de Ganymède. Spern se demanda si la rébellion n’avait pas gagné le
secteur où patrouillait le DAK-79.


— Contact établi avec le comptoir-major… Aire d’atterrissage
dégagée, dit le pilote.


— Eh bien, on y va, répondit Spern en faisant un clin d’œil
malicieux au jeune lieutenant.


Depuis qu’il avait embarqué à bord du patrouilleur, Cyrius
avait remarqué que le capitaine le traitait avec une sorte de déférence
exaspérante qui dressait ses propres camarades contre lui. De son côté, le
jeune homme s’en tenait aux attitudes réglementaires, essayant de garder ses
distances, mais cela ne l’empêchait pas de surprendre les regards
désapprobateurs de la troupe. Les officiers du bord, en majorité de jeunes
promus, n’hésitaient pas à murmurer leur désaccord quand ils se réunissaient au
mess. Tout à l’heure, le soldat de garde dans la salle des terminaux de l’ordinateur
avait pensé ce qui résumait jusqu’à présent la présence de Cyrius dans l’armée
galactique : « Bâtard ! »







IV


Le patrouilleur spatial DAK-79 se posa sur le terrain du comptoir-major.
Les bâtiments s’élevaient au centre de la grande plaine. Ils avaient été
construits en bois, pour obéir à la Loi sur les Sites[bookmark: _ftnref4][4],
mais leurs murs étaient renforcés à l’intérieur par un doublage en matière
plastique indestructible.


Le comptoir-major, centre du trust « Canis » sur Uranus III,
était occupé par la direction locale de l’organisation. Une cinquantaine de
Terriens et d’Arcturiens, surtout des administratifs, y vivaient, entourés par
quelques centaines d’androïdes de service. Une escouade de mercenaires assurait
la protection du comptoir qui n’avait jamais été attaqué par les hommes-chiens,
même au cours de la Grande Révolte de 3080.


Le capitaine Spern descendit le premier du vaisseau. Il
était suivi d’une partie de son état-major et d’une centaine de soldats. Un
groupe vint à leur rencontre, ayant à sa tête le représentant général du trust.
Celui-ci, un homme d’une cinquantaine d’années, avait l’air soucieux. Il était
entouré de ses gardes du corps, des mercenaires de race noire, armés jusqu’aux
dents.


Il se présenta :


— Rik H Dorgh, représentant général de « Canis ».


— Capitaine Spern.


Le vieux baroudeur examina longuement l’aire d’atterrissage.
Un peu à l’écart, les androïdes, surveillés par des contremaîtres arcturiens, déchargeaient
les cargaisons de deux astronefs marchands. Tout respirait le calme.


Spern passa lentement sa main sur son menton, comme s’il
voulait s’assurer qu’il était bien rasé. Il entraîna l’homme du trust à l’écart.


— Nous ne sommes pas ici en visite de courtoisie. La
base arrière a capté un message de détresse émanant de votre comptoir 56.


— Nous avons aussi enregistré cet appel…


Rik H Dorgh semblait hésiter. Il finit par avouer :


— À dire la vérité, nous n’étions plus en contact avec
ce comptoir depuis trois jours.


— Et vous n’avez rien fait ?


L’homme du trust baissa la tête. Spern ajouta :


— Si le satellite de surveillance n’avait pas relayé
cet appel automatique, personne ne saurait que votre comptoir a été attaqué…


— Je crois que la situation est encore plus grave, capitaine.


— Expliquez-vous.


— Dès que notre contact avec le comptoir a été
interrompu, nous avons prévenu la base galactique 67 qui en est toute proche. Ils
devaient envoyer une patrouille, mais depuis quarante-huit heures, le contact est
aussi rompu avec la base…


— Vous auriez dû envoyer des hommes.


— Ici, je n’ai qu’une douzaine de mercenaires.


Il regarda fixement le capitaine.


— Je vous l’ai dit. Il se passe ici des choses graves. Qu’un
de mes comptoirs soit investi par une meute, ce n’est pas la première fois, je
veux bien l’admettre, mais une base de l’armée galactique !


Le capitaine ne répondit pas. Il savait que les grands
trusts commerciaux n’aimaient pas qu’on intervienne dans ce qu’ils
considéraient comme des affaires intérieures à leurs services. La perte d’un
comptoir était souvent moins ennuyeuse qu’un contrôle des forces de sécurité. Le
représentant général du trust avait dû recevoir des instructions pour ne faire
appel aux forces galactiques qu’en toute dernière extrémité.


Les soldats des groupes d’intervention étaient déjà en train
de débarquer les glisseurs blindés[bookmark: _ftnref5][5]
grâce auxquels on pouvait se déplacer sur les planètes qui, comme Uranus III,
étaient dépourvues de voies de communications sophistiquées.


Le patrouilleur était en fait un gigantesque transport. Il
recelait dans ses flancs toutes les composantes d’une petite armée pouvant agir
en toute indépendance, aussi bien en plein espace grâce à ses escadrilles d’intercepteurs,
que sur le sol des planètes où ses troupes d’intervention, entraînées à des
actions rapides, étaient capables de rétablir une situation compromise en
apportant leur soutien aux avant-postes en difficulté.


Spern se tourna vers ses officiers, hésita quelques secondes
puis il hurla presque :


— Lieutenant Dakemberg.


Le jeune homme arriva en courant. Il s’arrêta à quelques pas
des deux hommes, claqua des talons et porta son poing fermé à son front[bookmark: _ftnref6][6].


— Lieutenant Dakemberg, dit Spern, vous allez prendre
le commandement d’un glisseur et vous pousserez une reconnaissance jusqu’à la
base 67.


— À vos ordres, capitaine.


Spern regarda le jeune homme.


— C’est une reconnaissance, lieutenant, uniquement une
reconnaissance. Vous devez donc éviter tout accrochage.


Le représentant général du trust « Canis » fixait
le jeune homme qui sentit s’infiltrer en lui la flatterie et la flagornerie.


— Seriez-vous apparenté au général Dakemberg ? demanda
Rik H Dorgh.


— Je suis son petit-fils.


L’homme du trust se tourna vers Spern.


— Je ne vous apprendrai pas, capitaine, que le nom des
Dakemberg reste pour les hommes-chiens le synonyme de destruction et je pense
que…


Le jeune homme le coupa d’un ton moqueur.


— Je saurai faire le meilleur usage des conseils d’un
Terrien de sang noble qui a préféré le négoce au service dans l’armée galactique.


L’autre blêmit, mais il ne répondit pas à l’insulte. Le
capitaine posa sa main sur l’épaule de Cyrius et l’entraîna vers un glisseur
blindé que son équipage achevait d’équiper.


— Soyez prudent, lieutenant…


Spern parla à voix basse.


— Croyez-en un vieux baroudeur, il se passe ici des
choses étranges. N’oubliez pas que nous avons été attaqués par un intercepteur
de la base 67.


Il se tourna vers son ordonnance.


— Une carte.


Le soldat lui tendit la petite plaque métallique. Spern
sélectionna la zone où se trouvait la base 67 puis il appuya sur la touche de l’agrandissement
à l’échelle minima.


— Regardez…


Il pointa son index sur la base galactique.


— Le comptoir attaqué ne se trouve qu’à une vingtaine
de kilomètres au nord de la base.


— Vous pensez que ça pourrait expliquer l’action
illogique de cet intercepteur ?


— Je le crains.


Spern fit la grimace.


— Nos propres appareils sont inadaptés à des vols
atmosphériques de longue durée et je ne peux vous donner de couverture en haute
altitude. Planez donc au ras des cimes et ne prenez aucun risque… Ce que je
veux, ce sont des renseignements.


Cyrius approuva d’un signe de tête.


— C’est entendu, capitaine.


Il se dirigea vers le glisseur dont les turbines tournaient
déjà au ralenti. En passant près du groupe d’officiers, son regard croisa celui
du lieutenant Zalk, un de ses camarades de promotion qui avait été nommé en
même temps que lui. L’autre lui sourit amicalement, comme pour lui souhaiter
bonne chance, mais Cyrius sentit sa haine envahir ses pensées.


 


Adieu petit bâtard, va donc te faire dévorer par les
carnassiers pour la plus grande gloire de l’Empereur arcturien…







V


Le glisseur blindé avançait à petite vitesse au-dessus de la
forêt. Cette dernière était parfois entrecoupée de marécages où rampait une
faune innommable.


— Nous approchons de 67, lieutenant, dit le pilote de l’engin,
un vieux sergent au visage buriné par mille combats.


Il se nommait Gork et était le plus ancien sous-officier du
patrouilleur. Certains chuchotaient même qu’il avait triché avec son âge pour
continuer à servir au lieu de goûter aux joies de la retraite. Cyrius savait
que le sergent avait connu son grand-père, le Général des Galaxies, et
qu’il avait participé sous ses ordres à la répression sanglante de la Grande
Révolte de 3080.


— Sergent, lancez un appel sur la fréquence libre de la
base. Son silence n’est peut-être dû qu’à une détérioration passagère de son
système de codage.


— Ordre enregistré…


Les lampes témoins de l’ordinateur de bord clignotèrent.


— Aucune réponse, mon lieutenant.


Le pilote se repencha vers l’écran de contrôle.


— Regardez, mon lieutenant…


Les contours de la base galactique se dessinèrent lentement
sur le verre dépoli.


— Avez-vous un retour d’identification automatique ?


— Retour négatif… Toutes les installations de 67
doivent être hors d’usage.


Cyrius fit la moue.


— Essayez la recherche thermique.


Le sergent pianota encore une fois sur le tableau de
commandes. L’image de la base changea lentement de couleur, se brouillant
légèrement.


— Aucune source de chaleur…


— Ce qui veut dire ?


— Que rien ne vit plus sur 67, mon lieutenant.


Cyrius vit que les traits du vieux soldat s’étaient durcis.


— Nous survolerons 67 dans moins de trois minutes, mon
lieutenant.


Cyrius composa un message codé qu’il envoya au patrouilleur
puis il coupa les communications afin d’éviter que son émetteur ne soit détruit
si un phénomène inconnu s’était abattu sur la base galactique.


— Nous y sommes, mon lieutenant.


Sautant les derniers arbres qui s’élevaient à plus de trois
cents mètres de hauteur, le glisseur survola la base 67.


— Mettez-vous en position stable…


— On risque de se faire tirer comme un canard, mon
lieutenant.


— Tirer par qui ?


Le jeune homme se pencha pour regarder la clairière
artificielle où l’on avait implanté la base galactique. Celle-ci se composait
de deux gigantesques blockhaus servant d’abris aux intercepteurs, d’une grande
tour porteuse des antennes de spatio-communications et de quelques légers
bâtiments réservés à la troupe. Tout semblait désert, mort.


— C’est quand même impensable, murmura Cyrius. Il y
avait ici une garnison de cinquante hommes disposant d’un armement moderne. Ils
n’ont quand même pas pu être exterminés par des animaux qui utiliseraient
maintenant les intercepteurs.


Le sergent ne répondit pas. Il surveillait attentivement les
abords de la clairière, sachant que les meutes regagnent toujours la forêt
après leurs coups de main.


— On va aller voir ça de plus près, ordonna Cyrius.


Le glisseur commença à se rapprocher du sol, soutenu par ses
réacteurs antigravitiques. Quelques instants plus tard, il se posait au centre
de la base. Les volets blindés se refermèrent automatiquement sur les verrières.
Le sergent Gork brancha le programme de décollage en catastrophe. Maintenant, si
le palpeur extérieur enregistrait le moindre indice d’une présence non
identifiée, l’appareil quitterait automatiquement le sol dans la seconde
suivante.


— Je prends trois hommes pour aller jeter un coup d’œil,
dit Cyrius.


Il quitta son siège et se dirigea vers l’arrière du glisseur,
mais le sergent le rappela avant qu’il ne franchisse la porte du poste de
pilotage.


— Mon lieutenant…


— Oui.


— J’aimerais être avec vous… Vous comprenez, je connais
bien les ruses de guerre des carnassiers.


— Mais, vous êtes le pilote et…


— N’importe qui peut me remplacer puisque j’ai branché
le décollage en catastrophe.


Le jeune homme regarda Gork en souriant.


— Venez avec moi.


Trois soldats lourdement armés attendaient déjà devant la
porte qui s’effaça lentement dans la cloison. Cyrius hésita une seconde puis il
sauta sur le sol, suivi par Gork et ses hommes.


— Allez visiter les blockhaus, sergent, je m’occupe de
la tour.


Cyrius sortit son désintégrateur avant d’avancer lentement
vers la tour dont les parois étaient recouvertes de bois, ce qui lui donnait un
aspect étrange et primitif alors qu’elle était bourrée de l’instrumentation la
plus moderne et la plus sophistiquée.


La porte blindée de la tour était ouverte. Les deux soldats
qui accompagnaient Cyrius se postèrent de part et d’autre de l’ouverture.


— On balance des grenades paralysantes, mon lieutenant ?


— Inutile.


Cyrius respira plusieurs fois profondément puis il pénétra à
l’intérieur, se mettant en position de tir, l’arme pointée, les jambes
légèrement fléchies.


Il ne put en croire ses yeux. Les cadavres d’une douzaine de
soldats gisaient sur le sol. Tous étaient dénudés, horriblement mutilés. Certains
avaient dû être égorgés tandis que d’autres étaient cloués au sol par de
grandes piques, comme des insectes.


— Les carnassiers, murmura l’un des soldats. Il n’y a
qu’eux pour tuer d’une manière pareille !


Cyrius sortit de la pièce, écœuré.


— Ceux-là au moins ont eu de la chance, dit le soldat. D’ordinaire,
les carnassiers dévorent leurs victimes, de préférence quand elles sont encore
vivantes.


Le sergent Gork revenait des blockhaus. Il avait l’air
accablé.


— C’est horrible, mon lieutenant, ils sont tous morts, certains
à demi dévorés.


— Et les intercepteurs ?


— Il en reste cinq sur les six que comptait l’escadrille
basée ici. Ils sont hors d’état de marche, toute leur instrumentation a été
détruite.


Le vieux soldat haussa les épaules.


— C’est la première fois que je vois une base de l’armée
galactique dévastée par des animaux. Comment cinquante hommes entraînés au
combat ont-ils pu être massacrés de cette manière ?


Soudain, une sirène se déclencha sur le glisseur toujours
posé au centre de la base. Une présence non identifiée venait d’être décelée
par le palpeur.


Un petit point apparut dans le ciel, piquant à une vitesse
vertigineuse sur le glisseur qui, programmé pour décoller en catastrophe, commença
à s’élever dans le ciel.


— Entrons dans un blockhaus, hurla le sergent.


Ils se précipitèrent, refermant la porte blindée derrière
eux, avant de courir aux meurtrières.


— C’est l’intercepteur, mon lieutenant !


Le léger appareil d’attaque eut une brusque secousse alors
qu’il se trouvait exactement à la verticale du glisseur puis il remonta presque
à la verticale.


— Il a lancé une bombe magnétique, hurla Gork.


La bombe semblait irrésistiblement attirée par la masse
imposante du glisseur.


Cyrius balbutia.


— Quelque chose n’a pas fonctionné. Le dispositif
antimagnétique du glisseur ne la repousse pas !


Le sergent tira brusquement le jeune homme en arrière pour l’éloigner
de la meurtrière. Il y eut une lumière blanchâtre à l’éclat insoutenable puis l’onde
de choc arracha le placage en bois du blockhaus, fissurant même ses murs
renforcés au titane. Les cinq hommes furent projetés à terre. Ils restèrent
étendus de longues minutes, choqués par l’effroyable explosion.


Le vieux soldat se releva le premier. Il se précipita vers l’une
des meurtrières. Au centre de la base, il y avait un immense cratère dans
lequel quelques débris métalliques fondaient en grésillant. C’était tout ce qui
restait du glisseur et de son équipage.


Gork se tourna vers Cyrius qui était encore assis au sol, appuyé
à la paroi, récupérant lentement.


— Nous sommes maintenant isolés, mon lieutenant, sans
aucun moyen de communiquer avec DAK-79.


Le jeune homme le regarda.


— Nous devons nous éloigner le plus vite possible de
cette base car l’agresseur va sûrement revenir pour rechercher d’éventuels
survivants.


— C’est aussi mon avis.


Le vieux soldat sortit sa carte.


— Selon moi, nous devrions essayer de gagner le
comptoir 56.


— Celui qui a été attaqué ?


— Ça ne veut pas dire que tous ses occupants aient été
massacrés. De plus, nous avons une chance d’y trouver un émetteur en état de
marche.


L’un des soldats s’était posté devant une meurtrière. Il
observait l’extérieur avec son palpeur thermique.


— Quelque chose approche lentement de nous, dit-il
brusquement.


Le sergent se précipita.


— Ça pue le carnassier.


Il se tourna vers Cyrius qui achevait de fixer son
équipement.


— Encore une chance qu’ils approchent dans la direction
opposée de celle que nous devons prendre.


— Décrochage immédiat, sergent.


L’un des soldats ouvrit la porte blindée. Il examina les
alentours.


— La route semble libre.


Ils se précipitèrent au-dehors, avançant le long du
blockhaus. Ils franchirent au pas de course l’espace découvert qui les séparait
des premières futaies. Quand ils furent enfin à couvert, ils s’arrêtèrent pour
reprendre leur souffle.


— C’est plein nord, mon lieutenant, dit Gork qui ne
quittait pas des yeux le guideur magnétique[bookmark: _ftnref7][7]
qu’il avait réglé sur l’indicatif du comptoir 56.


Ils s’enfoncèrent alors dans la profondeur de la forêt.
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Ils avançaient en file indienne depuis bientôt trois heures,
s’enfonçant toujours plus en avant dans la gigantesque forêt. Les arbres
étaient tellement hauts que personne, jamais, n’en avait vu le sommet en se
traînant au niveau du sol. D’énormes lianes et toutes sortes d’étranges plantes
parasites s’étaient greffées sur les troncs dont certains avaient une
circonférence supérieure à cinquante mètres. On disait que les hommes-chiens y
creusaient parfois des abris pour y passer la saison des pluies.


Cyrius marchait en tête de la petite colonne. Il leva sa
main droite.


— On fait une halte…


Les cinq hommes se laissèrent glisser au sol, s’asseyant sur
des racines. L’un des soldats sortit de son sac une boîte de survie. Il la
tendit à Cyrius qui prit un biscuit et commença à le grignoter.


— Quand le capitaine ne nous verra pas rentrer, il
enverra des renforts, dit-il. Il faut donc que nous parvenions au comptoir le
plus vite possible car c’est notre seule chance de pouvoir entrer en contact
avec DAK-79 pour les prévenir du piège.


— En admettant que nous parvenions un jour au comptoir,
dit Gork.


Le vieux soldat fit la moue en regardant les arbres.


— La dernière fois que je me suis trouvé au sol sur
cette putain de planète, nous avons mis pas loin de trois mois pour nous en
sortir.


Cyrius sursauta.


— Mais le guideur magnétique fonctionne. Le comptoir ne
doit plus être qu’à quelques kilomètres.


Le sergent haussa les épaules.


— Si l’on admet que les carnassiers sont capables de
piloter un intercepteur, je ne vois pas pourquoi ils n’auraient pas déréglé l’émetteur
pour nous entraîner dans une fausse direction…


Il hocha la tête.


— … Je trouve tout ça de plus en plus bizarre, mon
lieutenant.


— Allez-y, Gork, videz votre sac.


Le jeune homme avait pris un ton paternaliste, mais il
savait que le vétéran en savait certainement plus que lui sur les pièges d’Uranus
III.


— La garnison de la base, mon lieutenant, entièrement
massacrée par les carnassiers. Ils étaient tous égorgés, dévorés par ces
animaux et c’est ce qui ne colle plus.


— Expliquez-vous.


— Je n’ai pas vu une seule trace de combat. C’était un
peu comme si la garnison avait été anesthésiée avant d’être anéantie.


— Des armes paralysantes ?


— Ça y ressemble, mais comment les carnassiers
auraient-ils pu s’en procurer ?


Il fit la grimace.


— Et puis, il y a ce foutu intercepteur. Si les
carnassiers savaient le piloter, pourquoi auraient-ils détruit le reste de l’escadrille ?


Le sergent se leva.


— Moi, je ne peux pas l’admettre… Tant que je n’aurai
pas vu de mes propres yeux un carnassier dans un poste de pilotage, je n’y
croirai pas.


— Vous avez raison, Gork. Il est impossible pour des
animaux, même évolués, de manœuvrer un engin aussi sophistiqué. Ce qui voudrait
donc dire…


— Tout simplement que les carnassiers sont aidés par
des êtres appartenant à l’une des races premières[bookmark: _ftnref8][8],
les seules capables de piloter un astronef.


Cyrius frissonna. Il se sentait lentement envahi par un
sentiment de haine, une haine aveugle comme il n’en avait jamais connue, même
lorsqu’il se battait en duel contre un autre mercenaire et que l’un d’entre eux
devait obligatoirement mourir. Cette fois, c’était quelque chose de trop
ignoble pour être supportable, une férocité bestiale qui ne devait pas avoir de
limites. Il comprit soudain la menace et cria :


— Les carnassiers !


Il se jeta à terre, boulant sur lui-même, en saisissant son
arme. Le vieux sergent avait instinctivement suivi son mouvement, mais les
trois soldats, de jeunes recrues, étaient restés immobiles, cherchant à
localiser l’ennemi avant de réagir. Deux d’entre eux s’écroulèrent, hurlèrent
en essayant d’arracher les harpons qui venaient de se ficher dans leurs
entrailles. Le troisième ne réagit même pas quand un homme-chien lui tomba sur
les épaules, d’une branche, suivi par d’autres monstres.


— Tirez, lieutenant, tirez à volonté…


Les deux survivants se mirent dos à dos, balayant les
alentours et les branches les plus proches. Il y eut des grésillements quand
les rayons touchaient des corps vivants. L’horrible combat ne dura que quelques
minutes puis le calme retomba sur la forêt. Cyrius et le vieux soldat se
regardèrent.


— Heureusement que vous les aviez vus, mon lieutenant.


Le jeune homme s’avança vers ses hommes. Deux d’entre eux
étaient déjà morts, à demi dévorés. Le troisième les regardait avec des yeux
fous. Il essaya de retirer le harpon fiché dans son abdomen, mais ne put que se
déchirer lui-même. Alors, il hurla en essayant de retenir ses entrailles. Quelques
hommes-chiens, à demi calcinés, remuaient encore.


— Laissez-moi faire, mon lieutenant, dit le vieux
soldat.


Il s’accroupit devant le blessé et lui glissa entre les
lèvres une minuscule pilule de couleur rouge. Le soldat l’avala en souriant à
Gork. Ses traits s’apaisèrent et il sombra dans les délices du monde des Dieux[bookmark: _ftnref9][9].


Cyrius regardait fixement les cadavres des hommes-chiens. C’était
la première fois qu’il pouvait voir de près les représentants de l’horrible
hybridation. Le sergent posa sa main sur son épaule et il sursauta.


— Il faut partir, mon lieutenant…


Gork montra la masse végétale qui faisait comme une voûte, trente
mètres au-dessus de leurs têtes.


— Ça devait être une de leurs patrouilles, mais les
autres ne sont peut-être pas loin…


Le vieux soldat se baissa pour ramasser l’un des harpons.


— Les carnassiers ont repris leurs anciennes armes pour
combattre. Ils sont pourtant actuellement pourvus de fusils.


Cyrius ne pouvait détacher son regard des millions de
petites pousses carnivores qui avaient percé le sol et qui, maintenant, commençaient
à grimper le long des cadavres.


— Les charognards verts, mon lieutenant. Dans quelques
heures, il ne restera rien des cadavres, seulement quelques objets métalliques
qui seront eux-mêmes assimilés par les mangeurs d’oxyde.


Gork se baissa, prit l’arme de l’un des soldats morts et la
tendit à Cyrius puis il chargea sur son épaule le reste des équipements. Il
consulta ensuite son guideur magnétique.


— Si tout est en ordre, nous devrions être à moins d’une
heure de marche du comptoir.


 


NOTE EXPLICATIVE SUR LES RACES PEUPLANT L’EMPIRE
GALACTIQUE EN 3151. La population de l’empire galactique se divise légalement
en plusieurs groupes de races.


A) Les races dites premières, seules autorisées à régner
sur l’empire, sont les Terriens (les guerriers), les Arcturiens (les
administratifs) et les natifs d’Andromède (les marchands). Chaque
membre d’une race première a la possibilité d’exercer une activité de son choix,
mais la tradition incite au respect du partage des charges. Celui qui, par
goût ou pour tout autre raison, se risque au changement est généralement
considéré comme un traître à sa race. Ceci explique la réflexion faite
par le lieutenant Dakemberg au représentant général du trust « Canis »
qui, en tant que Terrien d’origine noble, aurait dû naturellement servir
dans les rangs de l’armée galactique. Il est cependant certain qu’en 3151, cette
tradition est surtout jalousement suivie par les hommes de la Terre qui y
trouvent une sorte de consolation à la perte du trône impérial sur lequel est
monté un Arcturien.


B) Les races secondes (environ 150 races) sont
constituées par les travailleurs libres. Ceux-ci ont le loisir de se déplacer
à leur gré dans l’univers. Ils ne peuvent prétendre aux activités réservées
aux membres des races premières, mais bénéficient en fait d’une plus grande
liberté qu’eux.


C) Les races troisièmes (environ 200 races) sont
constituées par les êtres auxquels il est interdit de quitter leur monde d’origine
sans obtenir auparavant une autorisation d’immigration.


D) Les autres habitants de l’univers ne sont pas
considérés comme humanoïdes par la philosophie galactique. Ils sont donc
classés dans les espèces ayant succombé à un processus d’évolution régressive. C’est
le cas des hommes-chiens d’Uranus III.







VII


Les deux hommes arrivèrent enfin en vue de la petite
clairière au centre de laquelle avait été installé le comptoir 56 du trust « Canis ».
Le poste marchand se composait d’une maison fortifiée, surmontée d’une tour de
veille, flanquée de part et d’autre de constructions basses qui devaient servir
de dépôt et de logement aux androides de service[bookmark: _ftnref10][10].


Le sergent Gork resta de longues minutes immobile, accroupi
derrière une énorme racine, l’arme braquée. Dans l’espèce de cour carrée
ouverte sur un côté que formaient les bâtiments, il y avait la carcasse
calcinée d’un VER tout-terrain[bookmark: _ftnref11][11].
Tout semblait désert, mort…


— Personne, dit Cyrius.


— Tout a toujours l’air calme, mon lieutenant, surtout
quand l’ennemi a tendu une embuscade.


— Que devons-nous faire, alors ?


Le vieux soldat sourit.


— Puisque vous me demandez mon avis, je crois que nous
devrions nous séparer et pénétrer dans le comptoir par ses flancs. Ainsi, nous
pourrions nous couvrir mutuellement.


Il montra l’habitation surmontée d’une tour.


— Nous nous retrouverons là.


Le jeune homme lui répondit par un clin d’œil et il s’éloigna,
plié en deux, s’arrêtant tous les quatre ou cinq mètres pour écouter. C’était
la première fois que Cyrius se retrouvait seul sur le sol d’un monde inconnu. Il
se sentit écrasé par la forêt d’Uranus III, cette sylve presque mythique qui
renfermait en son sein les meutes d’hommes-chiens et bien d’autres périls
encore plus redoutables pour un Terrien.


Cyrius se retrouva enfin sur l’une des lisières les plus
proches des bâtiments de service. Il resta un instant aux aguets, essayant de
se concentrer afin de capter les pensées qui auraient pu flotter autour de lui,
mais il ne perçut aucune animosité.


Il surprit une forme qui s’approchait par bonds de l’autre
côté de la clairière. Il reconnut la silhouette du sergent Gork et il en
ressentit une sorte de soulagement.


Il sortit alors à découvert, courant à longues enjambées
vers le bâtiment. Quand il y arriva, il s’appuya, dos au mur, pour reprendre
son souffle, avant de commencer à progresser vers la porte qui se trouvait à
une vingtaine de mètres de lui.


Cette dernière était entrouverte. Cyrius se plaqua encore
plus contre le mur, dégainant son arme puis, d’un coup de botte brutal, il
enfonça le battant et se précipita à l’intérieur. C’était bien un « dortoir »
réservé aux androides de service. Les casiers de rangement[bookmark: _ftnref12][12]
étaient vides. Les chargeurs énergétiques se trouvaient au fond de la pièce. Ils
avaient l’air en bon état de fonctionnement.


Les androides n’avaient pas la notion de fuite dans leur
programmation. Ils avaient donc dû être emmenés par les hommes-chiens. Cyrius
éclata de rire, nerveusement, imaginant la surprise des monstres s’ils avaient
voulu dévorer les hommes artificiels. Leurs dents avaient alors déchiré les
chairs synthétiques, avant de se briser sur les tiges d’acier, les faisceaux de
fils électriques et les dizaines de milliers de relais microscopiques.


Le jeune homme se dirigea vers la porte. Quand il arriva sur
le seuil, il vit le sergent Gork qui sortait de l’autre bâtiment. Le vieux
soldat lui fit signe de la main, pour indiquer que tout allait bien, puis il
disparut à l’intérieur de l’habitation principale, celle qui avait dû être
occupée par les humains vivant au comptoir.


Cyrius tressaillit. Il venait de capter une sorte de pensée,
extrêmement lointaine, aussi vite évanouie qu’elle s’était fait jour dans son
esprit. Il resta immobile, ressentant brusquement l’impression d’être surveillé.
Peu à peu, l’impression prit corps, devint une réalité, une certitude, puis ce
fut un bruit, un frôlement plutôt derrière les casiers de rangement. Quelqu’un
ou quelque chose était en train d’avancer derrière lui, mais il ne sentait pas
de menace, seulement des impulsions sans suite comme si l’autre cerveau n’arrivait
pas à maîtriser sa pensée. Il avait déjà découvert ce genre de situation le
jour où il s’apprêtait à achever un mercenaire arcturien qu’il venait de
vaincre. C’était bien ça. La peur ! Une peur sans limites qui cherchait
maintenant à s’insinuer aussi en lui…


Il fit volte-face, le désintégrateur bien en ligne au bout
de son bras, l’index crispé sur la détente de l’arme, prêt à déclencher le
rayon du laser qui détruirait tout ce qui se trouverait sur sa trajectoire.


Une ombre furtive plongea derrière l’un des casiers. Il lui
avait semblé entrevoir des formes féminines, sans doute une femme-chienne
attardée pour piller. Cyrius avait entendu dire que les femelles étaient encore
plus féroces que leurs mâles quand arrivait l’heure de la curée. Il ne lui
déplaisait pas de traquer le monstre.


Il hésita une seconde puis il remit son arme dans l’étui qui
battait sa cuisse et sortit son poignard magnétique, ayant brusquement retrouvé
ses instincts de chasseur, perdus depuis qu’il devait se plier à la discipline
de l’armée galactique. Quand il avait été mercenaire, avant de retrouver son
nom et son rang, il avait participé à des combats à main nue contre des êtres
parfois aussi cruels que les hommes-chiens. Il savait qu’il devait se mesurer à
l’un des monstres s’il voulait se débarrasser de cette crainte qu’il ressentait
depuis son arrivée sur Uranus III.


Il avança lentement vers la rangée de casiers derrière
laquelle il lui avait semblé voir l’ombre. Alors qu’il ne s’en trouvait plus qu’à
quelques mètres, la forme bondit, fonçant vers la porte du dortoir. Cyrius se
jeta en avant, réussit à saisir au vol l’une des jambes de la créature qui
bascula, arrêtée net dans son élan.


Ils roulèrent au sol. Le jeune homme y bloqua son adversaire,
leva sa main armée du poignard magnétique…


… Les yeux affolés de la femme croisèrent le regard de
Cyrius qui resta immobile, l’arme encore haute.


— Qui êtes-vous ?


Il desserra son étreinte, se leva lentement, tendit sa main
à la femme. Celle-ci était vêtue d’une combinaison très ajustée, couleur chair.
Elle avait les cheveux raides, sales, et son visage était souillé, comme si
elle venait de fuir un bâtiment en flammes. Elle le regardait avec des yeux un
peu fous, fixes, comme si elle ne reconnaissait pas en lui un homme de la Terre.


— Qui êtes-vous ? répéta-t-il.


Ses lèvres tremblaient. Elle semblait encore paralysée par
la peur, mais Cyrius n’en ressentait curieusement plus les effets.


— Je me nomme Sylvia, Sylvia Wager, parvint-elle enfin
à balbutier.


— Vous habitez le comptoir ?


— Oui…


Elle baissa le visage, ferma les yeux, comme si elle venait
de retrouver la réalité et, en même temps, la vision d’horreurs indicibles. Elle
parut hésiter avant de dire :


— Je suis l’épouse de Wager, le responsable du comptoir.


Elle se releva lentement.


— Vous arrivez trop tard, murmura-t-elle.


Le jeune homme se retourna brusquement vers la porte. C’était
Gork qui arrivait.


— Pas un chat dans le comptoir, mon lieutenant !


Il découvrit la jeune femme qui se tenait immobile. Il
regarda Cyrius.


— Qui est-ce ?


— Sylvia Wager, l’épouse du responsable terrien.


— Et les autres ?


Elle eut un regard malheureux.


— Enlevés par les hommes-chiens, enlevés, même les
androides…


Ils sortirent sur la petite place formée par les bâtiments
du comptoir.


— Tu as regardé l’installation ? demanda Cyrius au
sergent.


Gork remarqua que le jeune homme le tutoyait. Il en
ressentit une sorte de satisfaction, peut-être un début de camaraderie avec un
officier.


— Tout est hors d’usage, irréparable… Seul, l’émetteur
de position fonctionne. C’est un appareil blindé, indestructible, et c’est grâce
à lui que notre guideur a pu accrocher son indicatif.


Il se tourna et montra la carcasse calcinée du VER qui était
au centre de la place.


— J’ai même regardé dans le « rampant ». Tout
est détruit, irrémédiablement détruit.


— Nous sommes donc isolés.


Gork eut une mimique rassurante.


— Le capitaine va envoyer des renforts… Leur guideur
accrochera lui aussi l’émetteur de position du comptoir.


La femme regardait alternativement les deux hommes. Elle
demanda :


— Mais où sont les soldats ?


— Il n’y a pas de soldats, répondit Cyrius. Nous sommes
les seuls, lui et moi.


— Alors, nous devons monter immédiatement dans votre
glisseur et partir d’ici…


— Nous n’avons pas de glisseur. Nous sommes bloqués ici,
comme vous.


— Mais c’est impossible, ils vont revenir…


— Qui va revenir ?


— Les hommes-chiens.


Elle leva les yeux vers le ciel.


— Dans trois heures, il fera nuit. Ils reviendront
cette nuit…


Cyrius eut un sourire encourageant.


— Les renforts seront ici avant la nuit…


Il montra l’habitation principale.


— Nous allons nous y installer. C’est là que nous
pourrons résister le plus longtemps si les renforts n’arrivaient pas avant la
nuit.


Ils pénétrèrent dans le bâtiment. Tandis que Gork vérifiait
l’étanchéité des volets blindés qui protégeaient les fenêtres, Cyrius s’approcha
de la femme.


— Il faudrait que vous me racontiez…


Elle fit « non » de la tête. Le jeune homme insista.


— Je comprends que ce que je vous demande constitue une
épreuve supplémentaire, mais vous vous devez de faire un effort…


Il la fixa.


— Vous comprenez… La situation sur Uranus III est
extrêmement grave. Il faut que j’enregistre votre récit… Il le faut pour
laisser un témoignage de ce qui s’est passé ici, même si nous devions succomber.


Elle releva le visage, l’air brusquement résolu.


— Je sais où est mon devoir, lieutenant, et je suis
prête à répondre à toutes vos questions.


Gork eut une petite moue tandis que le jeune homme mettait
en route l’enregistreur incrusté dans sa ceinture d’armes.


— Allez-y, dit-il, racontez ce qui s’est passé au
comptoir 56.







VIII


LE RÉCIT DE SYLVIA WAGER


Transcription visuelle d’un enregistrement effectué par le
lieutenant Cyrius V Dakemberg.


Pièce versée au dossier de l’affaire d’Uranus III sous le
code U-357.


Note : Les questions ont été posées par le
lieutenant Dakemberg.


SYLVIA WAGER


— Tout a commencé il y a cinq jours… C’est Wolf qui a
le premier pressenti quelque chose de bizarre (… Silence…) Wolf était sur Uranus III
depuis onze ans. Il en connaissait tous les secrets et il avait acquis une
sorte d’instinct qui lui faisait réellement sentir l’invisible…


QUESTION


— Et vous ?


SYLVIA WAGER


— Je ne suis au comptoir que depuis le début de l’année.
J’avais (… Silence…) épousé Wolf par l’intermédiaire du trust « Canis »
qui recrutait des compagnes pour ses collaborateurs isolés. Ça peut paraître
idiot de voir une (… Silence…) une Terrienne venir s’exiler volontairement sur
ce monde éloigné et hostile (… Silence…), mais je suis seule au monde depuis la
mort accidentelle de (… Silence…) de mes parents. Je pense que je suis exactement
le genre de fille qui répond à ce genre d’annonce. Accepter cette union
équivalait à retrouver une sécurité (… Silence…) C’est difficile à dire, surtout
maintenant, mais le contrat d’union prévoit que l’épouse devient
automatiquement la bénéficiaire de tous les avantages acquis par son compagnon
si celui-ci vient à disparaître…


QUESTION


— Que s’est-il passé quand vous êtes arrivés au
comptoir 56 ?


SYLVIA WAGER


— Wolf correspondait exactement aux descriptions
visuelles et psychologiques qui m’avaient été faites par le recruteur du trust
quand on m’avait (… Silence…) quand j’ai choisi sur la liste des demandeurs de
compagnes (… Silence…) Wolf était un homme un peu étrange. Un soir, environ
deux mois après mon arrivée, il m’a dit que nous avions envers les hommes-chiens
une attitude contraire à la philosophie galactique.


QUESTION


— Viviez-vous seule avec Wolf au comptoir ?


SYLVIA WAGER


— Il y avait deux autres (… Silence…) des humains, quoi !
On disposait aussi d’une douzaine d’androïdes de service pour nous aider à la
bonne marche du comptoir. Il y avait environ dix hommes-chiens apprivoisés, en
fait deux familles que Wolf avait recueillies. Les femelles se chargeaient des
tâches domestiques tandis que les mâles le guidaient quand il allait en forêt
visiter les meutes dont il avait la charge.


QUESTION


— Et puis ?


SYLVIA WAGER


— Ils servaient aussi d’intermédiaires pour négocier le
troc.


QUESTION


— Quel troc ?


SYLVIA WAGER


— Les hommes-chiens nous apportaient les peaux des
bêtes qu’ils avaient piégées. Et puis, il y a une semaine (… Très long silence…)
ce fut la date de la « Cérémonie du Don » au cours de laquelle
les meutes doivent remettre aux représentants du trust les jeunes mâles de l’année.
Vous savez, ceux qui (… Silence…) ceux qui sont expédiés dans les systèmes
centraux pour servir de jouets aux enfants des races premières.


QUESTION


— Quand devait avoir lieu cette cérémonie ?


SYLVIA WAGER


— Il y a trois jours… Depuis la veille, les meutes qui
dépendent de (… Silence…) enfin, de notre comptoir, ont commencé à se
rassembler dans la forêt alentour. Il y eut rapidement plusieurs milliers d’hommes-chiens
aux abords immédiats (… Silence…) Wolf était nerveux car il avait reçu l’année
précédente une note de remontrance de la direction générale du trust. On lui reprochait
d’avoir fait un quota très en dessous de la moyenne…


QUESTION


— Il y a trois jours, que s’est-il passé ?


SYLVIA WAGER


— Wolf est allé parler aux chefs de meutes… Il est
rentré préoccupé (… Silence…) Il m’a dit que les chefs pensaient que l’on devrait
revoir les règles de la « Cérémonie du Don », que la remise d’un
seul jeune mâle par famille serait plus équitable.


QUESTION


— Et que répondit Wolf à cette demande ?


SYLVIA WAGER


— Il ne pouvait pas prendre sur lui une décision aussi
importante. Il entra donc en contact avec le comptoir-major (… Silence…) La
direction lui répondit qu’il était le seul représentant à recevoir de pareilles
doléances. Partout, dans les autres comptoirs du trust, la « Cérémonie
du Don » se déroulait dans le calme (… Silence…) Enfin, c’est ce que
disait le comptoir-major. Ils ont aussi promis de contacter la base militaire
pour que des soldats viennent nous protéger si la situation dégénérait.


QUESTION


— Les soldats sont-ils venus ?


SYLVIA WAGER


— Non… Nous avons essayé d’entrer directement en
contact avec la base, mais nos communications étaient déjà coupées (… Silence…)
C’était la nuit… Un de nos hommes-chiens est venu prévenir Wolf que l’agitation
des meutes commençait à devenir inquiétante. C’est alors qu’il lança l’appel de
détresse sur l’émetteur automatique…


QUESTION


— Et c’est alors que les hommes-chiens ont attaqués le
comptoir ?


SYLVIA WAGER


— Ils ont envahi la place, ils étaient des centaines…


QUESTION


— Et vous ne vous êtes pas défendus ?


SYLVIA WAGER


— Nous nous étions enfermés dans l’habitation, ici même…
Wolf pensa qu’il valait mieux engager la palabre car trois humains n’avaient
aucune chance de résister longtemps aux assauts de plusieurs centaines d’hommes-chiens.


QUESTION


— Et les androides ?


SYLVIA WAGER


— Ils n’étaient pas programmés pour le combat… Wolf
avait toujours refusé de le faire (… Silence…) Il disait, il disait que ce
serait de la provocation, une attitude qui ne pourrait qu’exciter les hommes-chiens
contre nous…


QUESTION


— Que s’est-il alors passé ?


SYLVIA WAGER


— Wolf m’a cachée dans la cave de l’habitation avant de
sortir pour palabrer (… Silence…) Après, il… il est sorti avec les deux autres
et les hommes-chiens les ont entraînés (… Très long silence…) Du moins, je le
suppose car je n’ai pas assisté à la scène. Je n’osais pas sortir de ma
cachette, vous comprenez ?


QUESTION


— Et les androides ?


SYLVIA WAGER


— Aussi… Ils ont dû être entraînés par les hommes-chiens…
Je suis restée longtemps cachée avant d’oser sortir. J’espérais que les soldats
allaient venir…


QUESTION


— Les hommes-chiens sont-ils revenus après ce soir-là ?


SYLVIA WAGER


— Ils reviennent toutes les nuits et je me cache, et j’attends
en tremblant que l’aube se lève… Toutes les nuits… Ils ont tout saccagé, même
incendié notre véhicule… Et puis, vous êtes arrivés…


FIN DE L’ENREGISTREMENT







IX


Le capitaine Spern avait réuni son état-major dans la salle
de briefing du patrouilleur. Les officiers étaient assis en face de l’estrade
sur laquelle se tenaient le commandant du DAK-79 et Rik H Dorgh, le
représentant général du trust « Canis » sur Uranus III.


— Nous n’avons plus de contact avec le glisseur
commandé par le lieutenant Dakemberg, dit le capitaine. Son dernier message
indiquait qu’il se trouvait à trois minutes de vol de la base 67 sur laquelle
il n’y avait plus la moindre trace de vie.


Spern se tourna vers le représentant général du trust qui
prit la parole.


— Nous avons lancé un appel général à tous nos
comptoirs. La liaison a toujours été établie et nos délégués font état d’une
situation apparemment calme. Les « Cérémonies du Don » se
déroulent partout de la manière la plus satisfaisante qui soit. Seul, le
comptoir 56 ne répond toujours pas à nos appels.


Spern fit apparaître la gigantesque carte qui s’éclaira
derrière l’estrade. Il pointa sa règle vers deux points lumineux qui
clignotaient.


— Il semble maintenant évident que la situation
anormale est circonvoisine au comptoir 56 et à la base galactique.


Il se tourna vers ses officiers, remarquant que certains d’entre
eux détournaient leurs regards, comme s’ils étaient gênés de se trouver en face
de lui. Il pensa que beaucoup ne devaient se sentir d’affinité particulière
avec l’homme du trust, un Terrien qui avait préféré le négoce au service dans l’armée.


— On peut imaginer un brouillage des émissions dans ce
secteur, dit-il, ce qui expliquerait la perte de contact avec le glisseur du
lieutenant Dakemberg.


L’un des officiers leva la main pour demander la parole.


— Il peut y avoir une autre explication, capitaine.


— Laquelle ?


— Le lieutenant Dakemberg a pu couper volontairement
ses liaisons avec nous…


— Dans quel but ?


— Le lieutenant Dakemberg est un jeune officier avide
de gloire. Peut-être a-t-il cru pouvoir résoudre seul ce problème ?


Le capitaine blêmit légèrement. Il savait que la majorité de
ses officiers n’avaient pas vu d’un bon œil l’arrivée de Cyrius sur le DAK-79. Ils
jalousaient sans doute le jeune homme que l’on disait protégé par l’empereur en
personne alors que ses origines étaient toujours restées un peu mystérieuses.


Spern se retourna vers le représentant général du trust.


— Je vous remercie pour votre collaboration.


Rik H Dorgh eut un léger sourire, un peu moqueur. Il salua l’assemblée
des officiers d’un signe de tête et sortit de la salle. Il lui plaisait d’avoir
entendu la réflexion au sujet de Dakemberg, ce qui confirmait le mépris dans
lequel il tenait le corps des officiers de l’armée galactique, une bande de
brutes prétentieuses qui jouaient aux gardiens des traditions alors qu’ils se
pliaient depuis un siècle au pouvoir des Empereurs arcturiens.


Dès qu’il se retrouva seul en face de ses officiers, Spern s’approcha
de celui qui avait pris la parole.


— Lieutenant Zalk, dit-il, votre attitude est
inqualifiable.


— Je ne comprends pas, capitaine.


— Rien ni personne ne vous donne le droit de porter un
jugement sur l’attitude d’un officier de ce patrouilleur, surtout devant un
étranger au service, civil de surcroît…


Il regarda fixement les officiers.


— Je n’en ai pas parlé devant le civil, mais nous
savons que l’un des intercepteurs de la base 67 nous a attaqués en plein espace.


— Rien ne prouve que cette attaque manquée n’ait pas
été l’autre facette d’une comédie montée de toutes pièces, dit le lieutenant
Zalk.


Un autre officier leva la main, parla :


— Capitaine, Zalk ne fait que dire tout haut ce que
nous pensons tous. Dakemberg ne fait pas partie de la caste. Il n’a été rétabli
dans son nom et ses droits que grâce à un décret impérial autoritaire, mais
nous savons qu’il n’y a pas eu d’enquête officielle pour prouver le bien-fondé
de ses origines…


— Que voulez-vous insinuer ?


— Capitaine, dit un troisième officier, ne trouvez-vous
pas étrange qu’on ait brusquement retrouvé un héritier du nom des Dakemberg au
moment où l’empereur Outh le Simple montait sur le trône ?


Spern blêmit.


— Pour moi, Cyrius V Dakemberg est le petit-fils
du Général des Galaxies. Il a été confirmé dans son nom par un décret
impérial, certes, mais comme nous sommes des serviteurs de l’empire, cela ne
doit-il pas nous suffire ?


L’officier responsable des spatiocommunications, le plus
ancien en grade après le commandant du patrouilleur, s’avança à son tour.


— L’empereur veut faire élever en plein centre de City
un monument à la gloire du Général des Galaxies. Par ce geste, il veut
prouver aux multitudes que l’armée est toujours fidèle au trône. Il semble
évident qu’en de telles circonstances, il était nécessaire de trouver un
héritier au nom des Dakemberg.


— Nous ne pouvons cautionner une pareille entreprise, reprit
le lieutenant Zalk. L’affaire d’Uranus III a très bien pu être montée par la
police secrète pour que le lieutenant Dakemberg recueille un peu de gloire sans
trop de risques. Quelques centaines de carnassiers abattus et l’on décore celui
qui a maté la révolte, comme l’avait fait son aïeul quelques décades auparavant…


Le ton montait. Un à un, les officiers du patrouilleur
intervenaient.


— L’armée galactique est lasse de servir un souverain
étranger à sa race !


— Le nom des Dakemberg ne doit pas être souillé par les
agissements d’un bâtard qui n’avait pas fait la preuve de sa filiation.


Le capitaine Spern comprit que l’affaire du lieutenant
Dakemberg n’était qu’un prétexte et que ses officiers devaient faire partie de
la « Secte des Rédempteurs »[bookmark: _ftnref13][13].
Il les fixa d’un regard froid et déclara d’une voix calme :


— Je suis le commandant d’un patrouilleur qui est en
mission de guerre depuis que nous avons été attaqués par un intercepteur en
plein espace. L’un de nos glisseurs envoyé en reconnaissance ne donne plus
aucun signe de vie. Il est donc de notre devoir de nous porter dans les plus
brefs délais sur les lieux de son dernier appel…


Le lieutenant Zalk s’avança d’un pas en avant de ses
camarades.


— Capitaine, nous nous refusons de risquer la vie d’un
seul de nos hommes pour sauver un bâtard dont la seule présence est une insulte
au corps des officiers.


— Il fera bientôt nuit et il sera trop tard pour lancer
une expédition de secours. Nous devrons alors attendre demain et il sera
peut-être trop tard…


Le responsable des spatio-communications vint à la hauteur
de Zalk, comme s’il voulait marquer son entière solidarité avec le jeune
lieutenant.


— Notre décision est prise, capitaine.


Spern resta silencieux. Il hésita une seconde puis il s’avança
vers le clavier d’appel qui se trouvait sur l’estrade. Zalk sortit alors son
arme.


— Capitaine, je vous conjure de ne pas déclencher le
klaxon d’alerte.


Spern se retourna en hurlant :


— Mais que croyez-vous donc arriver à faire ?


Il était blême.


— Dans moins d’une semaine, vous aurez toutes les
forces de la Constellation à vos trousses. Vous n’avez pas une chance sur mille
de vous en sortir.


— Au contraire, nous avons une occasion incroyable de
mettre fin au règne de l’Arcturien.


— Comment ?


Le responsable des spatio-communications s’avança vers Spern.
Il lui tendit la copie d’un message.


— Ceci est arrivé il y a une heure, capitaine, pendant
que vous vous trouviez au comptoir-major. C’est ce qui nous a décidés à prendre
notre résolution.


 


NOTE SUR LA SECTE DES RÉDEMPTEURS


Depuis l’accession, en 3085, de la dynastie
arcturienne sur le trône galactique, le corps des officiers, composé en grande
majorité d’hommes de la Terre, a toujours été en rébellion plus ou moins
ouverte vis-à-vis de l’autorité impériale.


Outh le Riche, père du souverain actuel, n’hésita pas à
engager volontairement les forces galactiques dans une lutte fratricide qu’on
appela plus tard la « Guerre des Hommes ». Au cours de ce
conflit, le général Julius V Dakemberg, le plus célèbre des chefs de
guerre, n’hésita pas à se sacrifier avec son fils pour sauver sa race, mais
ce geste héroïque fut exploité par les autorités impériales qui en firent au
contraire le symbole de rattachement de l’armée au trône.


À la mort d’Outh le Riche, survenue en 3149, soit
deux ans seulement avant les événements relatés dans ce volume, certains
officiers de l’armée galactique pensèrent que le temps était enfin venu
de rétablir un Terrien sur le trône. Ils se groupèrent dans une société
secrète qui prit le nom de « Secte des Rédempteurs ».
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C.E.N.T.R.E. 


message codé V-38-00X


 


Quartier Général des Forces Galactiques – City-Est.


4 du printemps 3151 – heure terrestre 17.45


 


— Le monument à la gloire du général Julius V
Dakemberg sera érigé sur la place des Victoires, au centre de la ville de City
(planète Terre) capitale de l’empire.


— La cérémonie, prévue pour le 9 du printemps 3151, sera
présidée par Son Auguste Outh le Simple, maître de l’univers.


En conséquence :


Son Auguste a décidé qu’un élément des forces galactiques
assistera en armes à la cérémonie. Cet honneur exceptionnel revient de droit à
l’équipage du DAK-79, patrouilleur sidéral sur lequel sert actuellement le
lieutenant Cyrius V Dakemberg, détenteur mâle du nom de la lignée. Le
patrouilleur sidéral DAK-79 a donc l’autorisation de se poser sur l’astroport
de City. À cet effet, il recevra, avant son départ pour la planète Terre, la
fréquence codée d’annulation du programme de défense automatique entourant le
système solaire.


Cette fréquence codée d’annulation ne sera valable que
durant le passage du DAK-79 après sa sortie de l’espace-temps distordu. Il est
donc indispensable que DAK-79 pénètre dans l’espace au point repéré dont les
coordonnées seront UR-2203-3407-511 le 7 du printemps 3151 à l’heure galactique
20.00.


Le Quartier Général de la constellation du Cygne, duquel
dépend le patrouilleur DAK-79, a été averti de cet ordre impérial afin d’organiser
éventuellement la relève si le patrouilleur ne se trouverait pas au repos à la
date précitée.


Le C.E.N.T.R.E. présente ses félicitations au commandant et
à l’équipage du patrouilleur sidéral DAK-79 pour l’honneur exceptionnel que Son
Auguste vient de lui témoigner.


signé : L’Amiral Premier 


Chef des armées galactiques
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Le capitaine Spern relut plusieurs fois le message qui avait
été envoyé par le C.E.N.T.R.E., le quartier général dont dépendaient toutes les
forces galactiques éparpillées aux quatre coins de l’univers. Pour la première
fois depuis des siècles, un astronef de guerre allait pouvoir franchir les
défenses automatiques qui protégeaient le système solaire, cœur de l’empire[bookmark: _ftnref14][14].


— C’est pour nous une chance inespérée, dit le
responsable des spatio-communications. Nous allons pouvoir nous poser sur la
Terre avec notre armement lourd.


— Et alors, que comptez-vous faire, attaquer le palais
impérial ?


— Une fois passé le système de défense automatique, nous
ne nous poserons pas sur l’astroport de City, mais sur celui du C.E.N.T.R.E.


— Vous serez écrasés par les forces de police avant
même d’avoir pu vous déployer.


— L’effet de surprise jouera en notre faveur. Nous
balayerons facilement la garde du C.E.N.T.R.E. qui n’est qu’une formation de
parade. Alors, nous serons les maîtres du contrôle et nous déverrouillerons le
système de défense automatique, ouvrant ainsi la voie à d’autres unités de l’armée.


— Vous savez que la majorité de l’armée est fidèle au
trône. Votre aventure se terminera dans un bain de sang dont l’Empereur
arcturien sera le seul bénéficiaire.


Le lieutenant Zalk regarda ses camarades.


— Nous n’avons pas le droit de laisser passer une
chance unique de pouvoir tenter quelque chose…


Il revint vers le commandant du DAK-79.


— Peut-être avez-vous raison, capitaine, mais nous
prenons le risque d’échouer. Si l’Arcturien reste sur le trône, nous aurons au
moins lavé l’honneur de l’armée qui sert un étranger à sa race depuis bientôt
un siècle.


Spern semblait accablé. Il murmura :


— La base arrière va envoyer un autre patrouilleur pour
nous relever de notre mission. Ils apprendront immédiatement votre rébellion et
vous ne pourrez même pas quitter cette foutue planète.


— Nous avons calculé nos risques, capitaine.


Spern crut deviner une sorte d’assurance tranquille dans le
ton de l’officier rebelle. Il se demanda si le général Giu H Horentz, commandant
en chef des forces de la constellation du Cygne, n’était pas l’âme du complot. On
le disait très opposé à la dynastie arcturienne et son nom était toujours
murmuré quand on parlait des sociétés secrètes. Les autorités impériales ne l’avaient
jamais impliqué car il restait l’une des gloires de l’armée galactique, le seul
survivant des grands généraux comme Dakemberg ou Duth, ceux qui étaient entrés
vivants dans la légende. Après la mort du Général des Galaxies, Giu H
Horentz avait été exilé loin du système solaire, dans une constellation perdue
où les honneurs militaires le tenaient éloigné de toute action politique.


— Soyez à notre tête, capitaine, demanda Zalk qui
semblait être le chef de la mutinerie.


— Jamais…


Spern fixa son subordonné.


— Vous avez beaucoup parlé d’honneur, lieutenant, mais
vous semblez en avoir oublié votre serment d’officier.


— Comment ?


— Vous avez refusé de porter secours à l’une de nos
unités qui est certainement en danger.


Spern cherchait à ruser pour gagner du temps. Pour le moment,
il n’avait qu’une idée : porter secours au glisseur du lieutenant Dakemberg
qui avait dû tomber dans une embuscade tendue par l’ennemi mystérieux. Il
sentit que ses dernières paroles avaient ébranlé certains de ses officiers.


— D’ailleurs, ajouta-t-il, je ne fais même plus appel à
votre sens de l’honneur.


Il s’avança calmement vers le lieutenant Zalk.


— Tout à l’heure, vous avez presque affirmé que le
silence de Dakemberg pouvait être une comédie, une sorte de mise en scène
organisée par la police secrète…


Il sourit.


— Et si vous aviez raison, lieutenant Zalk, il est
alors évident que vous ne recevrez jamais la fréquence codée si Dakemberg n’est
pas à bord du patrouilleur quand vous quitterez Uranus III.


Le capitaine comprit qu’il venait de toucher juste. Zalk se
tourna vers les autres officiers mutins. Certains d’entre eux hésitaient. Il y
eut un long silence, comme si personne n’osait maintenant prendre la parole. Ce
fut le responsable des spatio communications qui se décida le premier.


— Je vais donner des ordres pour qu’on essaye encore d’entrer
en contact avec le glisseur du lieutenant Dakemberg.
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La nuit était tombée. Il n’y avait pas de crépuscule sur l’hémisphère
nord d’Uranus III. Les deux soleils basculaient derrière la ligne d’horizon et
le jour cédait brusquement la place aux ténèbres. Ce phénomène était dû à la
forme étrange de la planète, une sorte de toupie qui basculait sur son axe.


Cyrius et le vieux soldat s’étaient installés dans la tour
de veille à laquelle on pouvait accéder sans sortir de l’habitation principale
dont ils avaient fermé toutes les issues. La femme reposait, sans doute
accablée par ses nuits sans sommeil.


Les deux hommes venaient d’écouter pour la troisième fois l’enregistrement
du récit de Sylvia Wager, l’épouse rescapée du responsable terrien du comptoir
56.


— N’avez-vous rien remarqué, mon lieutenant ? demanda
Gork.


— J’ai bien une idée, mais elle paraît tellement
extraordinaire.


Cyrius relança la bande magnétique, attentif aux
déclarations de la femme.


— Ici, dit-il, écoutez attentivement…


La voix de Sylvia Wager répéta encore une fois :
« Un soir, il m’a dit que nous avions pour les hommes-chiens une
attitude contraire à la philosophie galactique… »


Le jeune homme arrêta l’enregistrement.


— Imagine un disciple de Teeeh, le « présageur »
qui avait promis aux carnassiers de faire classer leur race afin de les
soustraire aux agissements du trust « Canis ».


— Wolf, un « présageur » !


— Pourquoi pas… Il se sera fait engager par le trust
pour entrer plus facilement en contact avec les meutes.


— Et il aurait attendu onze ans pour passer à l’action,
pour déclencher une révolte !


Cyrius comprit que le vieux soldat n’avait pas les mêmes
explications que lui sur les origines de la révolte. Gork eut d’ailleurs une
moue sceptique avant de dire d’un ton bas :


— J’ai remarqué autre chose dans le récit de la femme.


— Quoi donc ?


— Le ton, mon lieutenant, avez-vous remarqué ?


Cyrius fit « non » de la tête.


— Pas la moindre émotion dans la voix de Sylvia Wager, mon
lieutenant. Elle a répondu à vos questions un peu comme un bon élève passe ses
tests. Et puis, il y a ces nombreux silences… On pourrait croire qu’elle fait
appel à sa mémoire pour réciter quelque chose d’appris par cœur, ou même
chercher des mots qu’elle ne semble pas connaître. À moins qu’elle ne se sente
plus la force de les prononcer…


Cyrius était songeur. Ce que venait de dire le sergent
équivalait à une terrible accusation puisqu’elle rendait Sylvia Wager complice
des agresseurs. Il ne voyait pourtant pas quelles obscures raisons avaient pu
pousser la femme du responsable terrien à de telles extrémités.


— Vous savez, mon lieutenant, seuls de vieux baroudeurs
comme moi savent ce que je vais vous dire. Lors des précédentes révoltes, il y
a eu des cas où les femmes n’avaient pas été dévorées par les carnassiers…


Gork hésitait.


— … C’est-à-dire que les chefs de meutes les avaient
prises comme femelles et qu’ils les avaient asservies sexuellement… Vous
comprenez ?


Cyrius hocha la tête.


— J’en ai vu une, en 80, lors de la Grande Révolte
pendant laquelle je servais sous les ordres de votre aïeul. C’était une très jeune
femme, très belle. Elle était devenue l’esclave consentante d’un chef de meute
et…


Le vieux soldat plissa ses paupières, comme s’il faisait un
violent effort pour poursuivre son récit.


— Elle s’est tuée sur son cadavre… Vous rendez-vous
compte, mon lieutenant ? Une femme de la Terre s’est tuée sur le cadavre d’un
animal en hurlant qu’elle l’aimait !


— Et tu penses que…


— Sylvia Wager a pu devenir comme cette femme et
maintenant, elle nous récite ce qu’on lui a ordonné.


— C’est une hypothèse horrible, sergent.


— Tout est horrible sur cette planète.


D’un geste, Cyrius imposa le silence au sergent. Il lui
avait semblé voir une ombre à la lisière de la forêt.


— Les carnassiers ?


— Je ne sais pas, mais je suis sûr que quelque chose a
bougé derrière les taillis, juste à côté du « dortoir » des androïdes.


Gork prit l’arme qu’il avait posée à côté de lui. Il en
régla l’intensité sur le minimum puis il l’épaula, visant la direction qu’avait
indiquée le jeune homme.


— Ne tire pas, dit Cyrius… Je veux savoir à qui nous
avons affaire.


L’ombre sortit des fourrés, une forme humaine qui avança
lentement vers le « dortoir ». Elle arriva bientôt dans la lumière glauque
des projecteurs qui éclairaient la place du comptoir.


— Un androïde, murmura le sergent.


Le robot à forme humaine arriva à la porte du « dortoir ».
Il hésitait comme s’il cherchait quelque chose, puis il jeta un coup d’œil à l’intérieur
avant de se retourner en direction de la forêt. Il émit alors un signal, un
sifflement modulé, très aigu. D’autres formes humaines apparurent et le
rejoignirent.


— Ce sont les androïdes de service, mon lieutenant. Ils
ont l’air d’être tous présents et en bon état de fonctionnement.


— Je commence à comprendre pourquoi les chargeurs
énergétiques semblaient être la seule machinerie épargnée par la folie
destructrice des carnassiers.


— Ça y est, mon lieutenant, ils sont tous dans le « dortoir ».


— Nous allons les y coincer… Si nous les retenons, celui
qui les utilise sera bien forcé de se démasquer.


Gork lança un rapide regard vers le jeune homme.


— Je crois que vous aviez raison. Wolf doit être à la
base de toute cette affaire… Il a dû prendre la tête de la révolte des
carnassiers et programmer ses androïdes en ce sens. Seulement, il faut bien que
ces derniers viennent se recharger.


— Sylvia Wager nous a donc menti.


— C’est mon avis, lieutenant, mon avis depuis que nous
sommes arrivés ici. Je m’étais seulement trompé sur les raisons qui poussent la
femme à cette attitude…


— Viens.


Cyrius saisit son arme et commença à descendre l’escalier en
colimaçon qui menait dans la salle principale de l’habitation plongée dans la
pénombre. Au moment où il parvenait au bas des marches, le jeune homme sentit
la haine envahir son cerveau, une haine semblable à celle qu’il avait déjà
rencontrée sur la piste, un peu avant l’attaque des monstres. Il se jeta en
avant, boulant sur lui-même, essayant de se mettre en position de tir, mais il
ne put terminer son geste. Des mains puissantes se saisirent de ses bras, le
plaquant sur le sol. Il voulut crier pour prévenir Gork du danger. Un chiffon
puant le bâillonna.


Il entendit le pas lourd du sergent faire résonner l’escalier
métallique. Il rua pour se dégager. Les mains serrèrent un peu plus fort leur
étreinte et le bâillon l’étouffa à moitié.


Gork arriva à son tour dans la pièce. La lumière jaillit
brutalement. Le sergent découvrit Cyrius maintenu au sol par deux hommes-chiens.
Il hésita une fraction de seconde, n’osant pas tirer. Les pupilles de ses yeux
s’agrandirent, devinrent folles de douleur. Le harpon venait de se planter dans
son bas-ventre. Il ouvrit la bouche pour hurler, mais les mots s’étranglèrent
dans sa gorge, devenant un ignoble gargouillis car un deuxième trait déchira
ses cordes vocales. Il glissa lentement au sol, le dos appuyé aux marches de l’escalier.


Cyrius réussit à se redresser légèrement, découvrant l’horrible
scène. Maintenant que la lumière éclairait la pièce, il découvrit la
demi-douzaine d’hommes-chiens qui y étaient installés. L’un de ceux qui avait
lancé leurs traits s’approcha du sergent qui respirait encore, les yeux
écarquillés d’horreur. Le monstre posa lentement sa main sur le manche du
harpon planté dans les entrailles du vieux soldat. Il le remua légèrement puis,
d’un geste brusque, l’arracha. Gork se redressa, les muscles tétanisés par la
douleur. Sa main gauche essaya vainement de retenir ses entrailles. L’homme-chien
hurla et se précipita en avant pour les dévorer. Il s’empala sur le poignard
que le vieux soldat avait eu la force de sortir et de tenir devant lui, en un
ultime geste de protection.


Les autres monstres hésitèrent un instant devant le cadavre
de leur congénère puis ils se ruèrent à la curée sous les yeux de Cyrius qui
était toujours maintenu à terre par ceux qui l’avaient maîtrisé. Un instant, il
crut qu’ils allaient se joindre aux autres pour participer au répugnant festin,
mais ils ne bronchèrent pas. Il comprit alors que c’était lui qu’ils allaient
dévorer et il sentit une peur effroyable lui tordre l’estomac. Il essaya une
dernière fois de se dégager avant de sombrer dans l’inconscience.
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Cyrius revint lentement à lui. Il sentit qu’on lui avait lié
les mains derrière le dos. Peu à peu, il redécouvrit la salle, les horribles
taches brunâtres à la place où étaient tombés le sergent Gork et le monstre qu’il
avait entraîné dans la mort.


Il n’y avait plus d’hommes-chiens dans la pièce qui était
déserte. Cyrius tendit l’oreille vers le tumulte de l’extérieur. Il devinait
encore la haine, mais aussi d’étranges pensées, comme des bribes arrachées une
à une au cerveau d’un dément. Parfois, un grésillement étrange résonnait dans
ses oreilles. Il entendit les pas qui s’avançaient, des pas lourds, ceux de
pieds bottés…


La porte s’ouvrit et un androïde apparut.


Le robot était armé comme un soldat. Il portait même un casque.
Cyrius parvint à en lire l’immatriculation à demi effacée, comme par un coup de
griffe. B-G 67. Le casque avait appartenu à l’un des soldats massacrés par les hommes-chiens
sur la base galactique.


— Suivez-moi, dit l’androïde.


Cyrius se leva difficilement. Il suivit le robot à l’extérieur.
Une centaine d’hommes-chiens étaient rassemblés sur la place. Le jeune homme
remarqua que plusieurs d’entre eux avaient le museau encore rouge de sang.


— Vous avez eu de la chance, lieutenant…


Cyrius reconnut la voix de la femme. Il se tourna légèrement
et découvrit Sylvia Wager. Elle lui souriait.


— Vous avez beaucoup de chance, répéta-t-elle. Si je n’étais
pas intervenue, ils vous auraient dévoré, comme votre complice.


— Pourquoi m’avez-vous épargné ?


— Je ne sais pas encore…


Elle haussa les épaules.


— C’est peut-être une erreur, ou simplement un instant
de faiblesse.


Elle se tourna vers le « dortoir » devant lequel s’assemblaient
les androides qui avaient dû recharger leurs batteries énergétiques.


— Il est temps de partir, dit-elle.


Elle fit un signe à un homme-chien qui s’approcha lentement
en baissant la tête, comme un animal domestique que son maître va corriger.


— Tu ouvriras la route.


— Bien, maîtresse…


Cyrius frémit. C’était la première fois qu’il entendait un
monstre parler. Il en ressentit une impression d’épouvante. La femme sembla s’en
apercevoir et elle éclata de rire.


— Mes amis vous effraient, lieutenant ?


Elle le toisa.


— Vous, un représentant de la si puissante armée
galactique.


Cyrius essaya de se concentrer pour tenter de capter les
pensées de la femme. Il ne put que discerner le grésillement étrange qu’il
avait déjà ressenti quand l’androïde était entré dans la pièce où les monstres
le retenaient prisonnier. C’était un peu comme si quelque chose brouillait les
ondes émises par le cerveau de ceux qu’il voulait deviner.


Deux gigantesques hommes-chiens approchèrent du jeune homme.
L’un d’eux posa sa main sur son épaule pour lui ordonner d’avancer. Il ne put
retenir un frisson.


— Allez, dit Sylvia Wager. Nous devons quitter cet
endroit car le maître nous attend.
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Le village semblait avoir été creusé dans la masse compacte
de la forêt. Les hommes-chiens avaient édifié leurs tanières dans l’épaisseur
des arbres gigantesques. Le village se trouvait à une vingtaine de kilomètres
du comptoir. Cyrius avait évalué la distance d’après le temps qu’ils avaient
mis à la parcourir. Les hommes-chiens semblaient infatigables et il s’était
étonné de voir la femme suivre leur cadence. Sylvia Wager marchait au centre de
la colonne d’un pas élastique qui n’avait pas faibli un seul instant.


Le centre du village avait été dégagé des plantes parasites
et l’on se serait cru dans une cathédrale formée par la voûte végétale. C’était
là que se dressait l’idole, une statue de bois noirci, haute de dix mètres, surmontée
d’une énorme tête de chien qui paraissait surveiller le village. Un grand feu
brûlait devant la représentation du dieu surgi des profondeurs d’un passé
maléfique. Les hommes-chiens se tenaient autour du feu, serrés les uns contre
les autres, comme s’ils avaient froid.


Cyrius gémit en contemplant leur masse, sorte d’immonde
grouillement dans lequel brillaient des centaines d’yeux que les flammes
faisaient paraître rougeâtres.


Il y eut un frémissement dans cette masse quand la petite
colonne déboucha sur la place du village. L’homme-chien qui retenait Cyrius
prisonnier au bout d’une longue laisse de cuir tressé porta alors sa main
droite dans la gibecière qui lui battait le flanc. Il en sortit un objet qu’il
montra aux autres. Le jeune homme sentit à nouveau l’épouvante l’envahir. L’homme-chien
montrait à ses congénères la tête du sergent Gork.


Les monstres qui se trouvaient au premier rang s’avancèrent
de quelques pas. Certains hurlèrent tandis que d’autres faisaient claquer leurs
mâchoires.


— Arrière !


L’ordre avait claqué. Les hommes-chiens qui s’étaient
avancés reculèrent lentement. Certains se mirent à gémir, comme des chiots.


— Arrière, répéta celui qui avait hurlé d’une voix
rauque.


Il s’avança, sortant de l’ombre dans laquelle il était
demeuré invisible. C’était un homme-chien de haute stature, extrêmement musclé,
bien que le léger duvet qui ombrait sa poitrine indiquait qu’il était d’un âge
avancé. Il s’approcha lentement du petit groupe des arrivants. Quand il fut
enfin en pleine lumière, Cyrius découvrit l’horrible cicatrice qui rongeait son
bas-ventre.


— Je t’apporte un prisonnier, dit Sylvia Wager.


— Où l’avez-vous capturé ?


— Au comptoir…


— Et les autres ?


— Ils n’étaient que deux… Son compagnon a péri…


Elle montra d’un geste l’odieux trophée que brandissait
encore celui qui tenait Cyrius prisonnier. Le vieux chef détourna son regard
pour examiner le jeune homme.


— Un officier…


Il le fixa et Cyrius eut l’impression de croiser un regard
humain. La haine qui émanait du monstre n’était pas incontrôlée comme celle de
la meute. C’était au contraire un sentiment glacial et calculé, empreint d’une
étrange volonté de vengeance.


— Les officiers ne sont jamais seuls, dit le vieil homme-chien.
Où sont leurs soldats ?


— Ils étaient seuls, répondit Sylvia Wager.


— Alors, c’était un piège.


— Non… Ils étaient réellement seuls.


Le vieux chef s’approcha jusqu’à toucher Cyrius qu’il
dominait de sa haute taille.


— Qui es-tu pour t’aventurer seul dans la grande forêt ?
lui demanda-t-il.


Le jeune homme ne répondit pas.


— N’entends-tu pas ce que je demande ?


— J’entends ce que tu dis et je vais te répondre… Je
suis un officier de l’armée galactique, un humain, aussi je ne vois pas la
nécessité de converser avec un animal.


L’envie de tuer fut tellement forte que Cyrius recula
instinctivement d’un pas. L’un de ses gardiens leva son harpon, prêt à frapper,
mais le vieux chef l’arrêta d’un geste. Il avança la main, lentement, et
commença à ouvrir la tunique du jeune homme qui frémit au contact du monstre.


— As-tu peur, homme de la Terre ?


D’un geste brusque, le vieil homme-chien arracha la plaque d’identité
qui était fixée sur la doublure.


— J’aime connaître le nom des fous, dit-il.


Il approcha la plaque de son visage, comme s’il ne pouvait pas
en lire l’intitulé. Cyrius comprit alors que le monstre était myope, comme n’importe
quel humain âgé.


— Dakemberg !


Le vieux chef avait crié. Il resta un instant immobile puis
il se précipita vers l’idole, se jetant à genoux devant la monstrueuse représentation.


— Grâce, mille fois grâce d’avoir enfin répondu à ma
prière…


Il se releva comme un fou et revint se planter devant Cyrius.


— Dakemberg… Tu es un Dakemberg…


— Je suis le lieutenant Cyrius V Dakemberg.


— Un parent du destructeur de race !


— Je suis le petit-fils du général Dakemberg, le plus
grand guerrier de l’univers, celui qui a maté la révolte de tes ancêtres.


Le jeune homme n’avait plus peur. Il se sentait brusquement
très calme, peut-être à cause de l’incroyable orgueil qu’il avait de son nom, un
peu comme tous les bâtards. Il se redressa, malgré la fatigue et la douleur
sourde que lui causaient ses bras liés derrière son dos. Il toisa le monstre et
répéta lentement, en détachant bien ses mots :


— Je suis le lieutenant Cyrius V Dakemberg, servant
dans l’armée galactique et je t’ordonne de me remettre immédiatement en liberté.


Le vieux chef parut un court instant interloqué. Cyrius
perçut son hésitation, mêlée curieusement à une sorte de crainte et au souvenir
d’effroyables douleurs. Il crut que l’homme-chien allait ordonner qu’on tranche
ses liens, mais la haine qui avait disparu reprit le dessus, plus violente qu’auparavant.
Il hurla :


— Et moi, sais-tu comment la meute m’a appelé ?


Cyrius sourit sans répondre.


— Le Grand Conquérant… Pour la meute, je suis le Grand
Conquérant parce que je vais devenir le maître de la planète, quand tous les
humains auront été chassés de nos terres… Mais mon vrai nom est Crauc, celui qu’on
croyait mort, celui que le général Dakemberg a déshonoré devant les femelles de
sa propre meute…


— Un animal n’a pas d’honneur, répondit froidement
Cyrius.


Le vieux chef porta la main au poignard magnétique qui
pendait à sa ceinture d’armes, portée en bandoulière. Cyrius était envahi par toute
cette haine bestiale, de ce désir de tuer qui n’appartient qu’aux animaux
sauvages.


Le monstre approcha la pointe du poignard de la gorge du
jeune homme. Il l’y appuya légèrement et une goutte de sang perla. Il y eut des
hurlements dans la meute.


— Non, je ne vais pas te tuer, dit Crauc.


Il y avait presque de la moquerie dans le ton de sa voix.


— Pas encore, du moins, et sûrement pas aussi vite.


Il se tourna vers ceux qui le gardaient.


— Enfermez-le dans une case et veillez sur lui. S’il s’échappe
ou s’il meurt, vous mourrez aussi.


Celui qui tenait la longue laisse donna un petit coup de
poignet pour faire avancer son prisonnier. Cyrius regarda la jeune femme. Elle
s’était approchée de Crauc et se tenait à son côté, un sourire ironique aux
lèvres.


— Je veux cet homme pour moi, dit-elle.


Le vieux chef la regarda d’un air chagriné.


— Je veux Dakemberg, répéta-t-elle.


Crauc fit un geste rapide et le prisonnier fut tiré vers l’une
des cases. Pour y parvenir, ses geôliers durent ouvrir les rangs serrés des hommes-chiens
de la meute. Cyrius comprit alors qu’il ne résisterait pas longtemps aux
milliers de pensées démoniaques qui assaillaient son esprit.


On le jeta sur le sol de terre battue. L’un de ses geôliers
s’assit en tailleur devant la porte. L’autre, celui qui tenait le bout de la
longue laisse, s’installa au fond de la case. Il sortit à nouveau la tête du
sergent Gork de sa gibecière. Il la regarda un moment avant de la tendre au
jeune homme en poussant un petit gémissement.


Cyrius se demanda avec effroi si le monstre n’était pas en
train de l’inviter à partager son repas…
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Le capitaine Spern se tenait dans un coin de la salle de
briefing qui était devenue le quartier général des mutins. Il y avait passé la
nuit, sommeillant dans un fauteuil, surveillé par un sous-officier en armes. Plusieurs
fois, il avait essayé d’engager la conversation avec son geôlier, un homme qu’il
connaissait bien, mais celui-ci ne desserra pas les lèvres. Spern comprit qu’il
avait peur, sans doute n’obéissait-il que par crainte.


Un peu avant l’aube, les officiers mutins, conduits par le
lieutenant Zalk, s’étaient à nouveau réunis dans la grande salle. Le
responsable des spatio-communications était monté sur l’estrade. Il lança un
regard un peu ennuyé vers l’ancien commandant du DAK-79 puis il fit face à ses
camarades.


— Le contact n’est toujours pas rétabli avec le
glisseur de Dakemberg. Par contre…


Il tira de sa poche le double d’un spatiogramme.


— Nous avons reçu ce message de la base arrière. Un
autre patrouilleur viendra nous relever afin que DAK-79 soit prêt à décoller en
direction du système solaire au moment prévu par le C.E.N.T.R.E. Ce vaisseau
doit se poser sur Uranus III dans deux jours…


Il soupira et regarda Zalk.


— On nous donne aussi l’ordre de ne pas entreprendre d’opération
de grande envergure, mais de rester sur la défensive.


Le lieutenant Zalk paraissait déçu. Il sembla oublier la
présence de l’ancien commandant du patrouilleur et demanda au responsable des spatio-communications :


— C’est tout ?


— Oui, c’est tout…


Il hésita avant d’ajouter :


— Le général Giu H Horentz n’a pas donné d’instructions
supplémentaires.


Tassé dans son coin, Spern comprit que le chef des mutins
attendait un signe de l’officier général commandant le secteur, un homme que l’on
disait être de tous les complots. Ce dernier n’avait sans doute pas jugé
opportun d’intervenir, à moins qu’il n’attendît encore avant de prendre sa
décision définitive.


Spern se leva et s’avança à son tour vers l’estrade. Le
lieutenant Zalk parut le découvrir. Il le regarda avec étonnement, ébaucha un
geste qu’il ne termina pas. Il paraissait ennuyé, réalisant peut-être que sa
rébellion avait été vaine.


— Vous avez entendu, capitaine, dit-il. La base arrière
nous donne l’ordre de rester sur la défensive.


— La base arrière ne sait sans doute pas que l’un de
nos glisseurs est porté manquant. Elle ne sait peut-être pas non plus que nous
avons été attaqués en plein espace par un intercepteur de la base 67 qui ne
répond plus à aucun appel…


Zalk baissa la tête.


— Alors, que devons-nous faire ?


Spern comprit qu’il avait gagné et que son autorité était à
nouveau admise par ses officiers. Il n’hésita pas une seconde, leva les yeux
vers la pendule murale, réglée sur le temps d’Uranus III.


— Il fera jour dans moins d’une heure. Nous devons nous
trouver à cet instant à la verticale de la base 67.


— Malgré les ordres de rester sur la défensive !


— Je commande ce vaisseau, lieutenant Zalk, et je
prends la responsabilité entière de ce mouvement. L’ensemble des troupes d’intervention
partira dans les glisseurs…


Spern se tourna vers le responsable des spatio-communications.


— En tant qu’officier le plus ancien, vous assurerez le
commandement du DAK-79 pendant mon absence. Le patrouilleur sera mis en état d’alerte
avec ordre de décoller en catastrophe si une présence ennemie se manifeste. De
plus, durant toute la journée, je veux que nos intercepteurs patrouillent sans
arrêt autour de la planète…


Un grand silence régnait maintenant dans la salle de
briefing. Les officiers ne bronchaient pas, semblant attendre quelque chose. Zalk
lança un regard rapide vers le capitaine puis il se tourna vers ses camarades
qui baissèrent leurs visages. Il s’avança alors vers le commandant du
patrouilleur, s’arrêta à la distance réglementaire et claqua des talons.


— Je suis le seul responsable de la mutinerie aussi je
demande à être mis immédiatement en état d’arrestation et de passer devant une
cour martiale dès que le vaisseau de relève se posera sur Uranus III.


Spern le fixa.


— Lieutenant Zalk, j’ai déjà dit que je considère que
le patrouilleur est désormais en mission de guerre. Dans de telles
circonstances, il ne m’est pas autorisé à me priver d’un seul de mes officiers.
Je vous ordonne donc de rester à bord du patrouilleur et de prendre le
commandement d’un groupe de sécurité qui en assurera la protection au sol.


L’officier mutin comprit qu’il était tombé dans le piège
tendu par son supérieur. Séparé de ses camarades, il savait que Spern n’aurait
aucun mal à les retourner définitivement en sa faveur. Il dit d’une voix forte :


— Je demande l’autorisation de faire partie de l’expédition
qui doit se diriger vers la base 67 et de me trouver à la tête de la première
escouade qui pourra être au contact de l’ennemi.


Spern hésita une seconde avant de répondre à la demande de l’officier
mutin.


— Autorisation accordée, lieutenant Zalk. Vous
commanderez le glisseur de tête…


Il sourit.


— J’espère que vous vous souviendrez alors de ce fameux
sens de l’honneur dont vous avez beaucoup parlé hier au soir…


Zalk claqua à nouveau des talons et regagna sa place dans la
salle. Le capitaine se tourna vers la carte lumineuse et commença à donner ses
ordres.
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Cyrius s’éveilla en sursaut. Il ouvrit les yeux et retrouva
la pénombre de la case. L’homme-chien qui gardait la tête du sergent Gork dans
sa gibecière avait disparu. Il ne restait que le second geôlier devant la porte.
Il avait l’air de dormir, la tête penchée en avant, poussant parfois de petits
gémissements.


Cyrius essaya de bouger, mais il avait toujours les mains
liées derrière son dos, solidement maintenu à une énorme racine qui sortait du
sol de la case. La veille au soir, l’un des geôliers lui avait donné une
écuelle dans laquelle se trouvaient des morceaux de viande grillée. Il avait
refusé de manger, se souvenant encore de l’horreur.


L’homme-chien qui se trouvait devant la porte grogna, les
oreilles dressées. Il se leva et brandit son harpon en regardant à l’extérieur.
Une ombre approchait. Quand il la reconnut, le geôlier poussa encore quelques
petits grognements. Sylvia Wager pénétra dans la case. Elle posa sa main sur le
front du monstre, pour le flatter. Il sembla pris d’un tremblement et il rentra
sa tête dans ses épaules, comme pour mieux apprécier la caresse.


— Je veux rester seule avec le prisonnier, dit la femme.


— Oui, maîtresse.


L’homme-chien s’inclina plusieurs fois et sortit de la case.
Cyrius resta silencieux. La femme s’approcha de lui, se baissa, regarda les
liens qui le retenaient prisonnier.


— Ils ont beaucoup serré, dit-elle.


Il ne répondit pas.


— Vous devez être étonné de me voir ici, libre parmi les
hommes-chiens, n’est-ce pas, lieutenant Dakemberg ?


Cyrius leva le visage.


— Pourquoi devrais-je être étonné ?


Il eut un sourire ironique.


— Je sais que certaines femmes aiment les perversions
et qu’elles sont prêtes à tout pour les satisfaire, peut-être même à sacrifier
des hommes de leur race.


Elle éclata de rire.


— Je n’ai jamais sacrifié d’hommes de ma race…


— Et Wolf, votre époux, et les autres, où sont-ils ?


— Wolf !


Elle eut l’air surprise, comme si elle entendait pour la
première fois le nom de celui qu’elle était venue rejoindre de si loin.


— Wolf, répéta-t-elle… Ah, l’homme du comptoir !


Cyrius comprit que la femme n’avait plus toute sa raison. Maintenant
qu’il avait vu Crauc, le vieux chef mutilé, il savait que ce n’était pas grâce
à quelque monstrueuse perversion sexuelle que ce dernier pouvait avoir prise
sur Sylvia Wager. Il se demanda alors si les hommes-chiens ne connaissaient pas
des drogues inconnues avec lesquelles ils pouvaient tenir les humains en
esclavage.


— Et maintenant, que comptez-vous faire ? demanda-t-il
à la femme.


— Je deviendrai la Grande Conquérante, la compagne de
Crauc, le chef de toutes les meutes, celui qui sera le maître de la planète. Puis,
nous partirons et nous commanderons à tout l’univers car mon armée est innombrable
et le règne des hommes est terminé.


— Mais vous êtes folle…


Elle ne répondit pas.


— Les soldats vont revenir et ils massacreront les
carnassiers. Si vous n’êtes pas tuée pendant le combat, vous serez ramenée sur
Terre pour y être jugée. Savez-vous le sort que l’on réserve à ceux qui sont
reconnus de traîtrise contre leur race ?


Elle sourit.


— On ne me ramènera pas sur Terre.


— Eh bien, vous fuirez avec les carnassiers survivants
et, un soir, ils vous dévoreront, comme ils ont dévoré Teeeh, le « présageur »
qui avait cru devoir les traiter comme des humanoïdes…


La femme le regardait toujours en souriant.


— Non, ils ne me dévoreront jamais.


— Pourquoi ?


Elle hésita avant de dire :


— Parce que je suis la compagne de Crauc, le Grand
Conquérant.


Cette fois, le jeune homme était convaincu que Sylvia Wager
était bien complètement folle. Il avait essayé de l’effrayer, mais elle n’avait
répondu que par des sourires.


Humain… Qui est humain ?… Pourquoi dis-tu
que je ne suis pas humaine ?… Qui est réellement humain ?


Cyrius sentit les pensées de la femme se bousculer comme une
multitude qui aurait voulu passer par une unique porte étroite. Il y avait
aussi ce grésillement déjà perçu quand il se trouvait encore au comptoir.


Le geôlier entra dans la case. Ses oreilles étaient
rabattues sur son crâne. Il avait l’air effrayé.


— Le Conquérant, maîtresse, le Conquérant…


Crauc apparut. Il jeta un coup d’œil circulaire sur la pièce.


— Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il à la femme.


— Tu sais que j’aime voir les hommes prisonniers.


Le vieux chef grommela. Il vint se planter devant Cyrius, le
regarda longuement, sans prononcer une parole, puis il se baissa et vérifia ses
liens. Il sembla satisfait et eut un claquement de mâchoires.


— Es-tu prêt à mourir, Dakemberg ? demanda-t-il en
se redressant.


— Un soldat est toujours prêt à mourir.


— Crois-tu que je vais te permettre de mourir en soldat ?


— Je n’attends rien d’un animal.


Le vieux chef haussa les épaules.


— Les humains sont toujours aussi fous, toujours
aveuglés par cet orgueil si grand qu’il les rend plus cruels que ceux qu’ils se
plaisent à nommer animaux…


Il fit quelques pas dans la case, murmura :


— Pourquoi les humains sont-ils si pleins d’orgueil ?


Sylvia Wager s’approcha du vieux chef.


— Crauc, ne crois-tu pas qu’il est temps de quitter ce
village ?


— Je resterai ici, avec la meute…


— Mais les soldats vont revenir, plus nombreux, et ils
extermineront la meute. Toi, Crauc, tu dois leur échapper si tu veux accomplir
ton destin.


Le vieux chef hocha la tête.


— J’ai beaucoup réfléchi et je sais que c’est ici que
les hommes de la Terre se soumettront à ma volonté.


— Es-tu devenu fou ?


La femme hurla :


— Crois-tu pouvoir vaincre les soldats qui viendront en
grand nombre avec leurs armes diaboliques ?


Crauc hocha à nouveau la tête.


— J’ai maintenant une arme plus puissante que celles
des soldats.


Il montra Cyrius.


— Voilà cette arme.


— Lui ?


— Il se nomme Dakemberg et pour sauver ce nom, les
hommes de la Terre seront prêts à accepter mes conditions.


Cyrius releva le visage.


— Et crois-tu que j’accepterai qu’on échange le nom des
Dakemberg contre les exigences d’un animal ?


— Ce n’est pas toi qui accepteras, mais les autres, ceux
qui veulent garder intact le stupide honneur de la caste des guerriers…


Le vieux chef entraîna Sylvia Wager au-dehors, laissant à
nouveau le jeune homme seul dans la case.
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Le jour se leva aussi brusquement que les ténèbres s’étaient
abattues sur la forêt. Sur la place du village, creusée dans la masse des
grands arbres, les deux soleils percèrent la voûte épaisse, accrochèrent la
fumée qui montait encore du feu, devant l’idole, emplirent la cathédrale
naturelle d’une lumière glauque, un peu comme le jour étrange qui illumine un
aquarium.


Un androïde sortit d’une case. Il fit quelques pas pour s’approcher
du feu, semblant irrésistiblement attiré par la chaleur que dégageaient les
derniers tisons. Le robot leva lentement sa main à hauteur de son visage. Il
essaya de faire bouger ses doigts, mais ceux-ci restèrent figés dans la
position qu’ils avaient depuis qu’il s’était mis au repos, la veille au soir. L’ordinateur
qui commandait ses mouvements enregistra l’impossibilité du geste, calcula la
puissance nécessaire pour l’effectuer et demanda plus de force aux batteries
énergétiques qui assuraient la mobilité de l’être artificiel. Les doigts de l’androïde
se plièrent alors lentement, obéissant à la volonté enregistrée dans les
mémoires, mais la peau se fendilla à hauteur des phalanges puis la chair
artificielle se coupa comme un vieux morceau de caoutchouc trop sec. Le
squelette métallique apparut. L’androïde fit bouger plusieurs fois ses doigts, pour
activer la bonne lubrification des jointures. Quand il y parvint, au bout de
quelques minutes, il ne restait plus de sa main que des lambeaux de plastique
durci.


 


« … Les androïdes ne résisteront plus longtemps aux
conditions climatiques de la forêt. Leur chair artificielle n’est plus
entretenue par un passage journalier dans les casiers de rangement et, quand
celle-ci sera entièrement désagrégée, le mécanisme interne sera à son tour
attaqué par l’humidité chargée d’acide…


Alors je me retrouverai seule au milieu des hommes-chiens,
seule au milieu des monstres… Je serai en même temps la première et la dernière
de ma race… Mais ne suis-je pas devenue moi-même un monstre ? C’est drôle.
Maintenant que je peux réaliser pleinement qui je suis, je me demande qui est
monstrueux et qui ne l’est pas. Avant, tout était simple et je devais faire ce
pourquoi j’étais ici, à côté de Wolf et des autres humains du comptoir… Quand
je me suis aperçue que quelque chose changeait en moi, j’ai essayé d’en
analyser la cause, d’en trouver la raison pour tenter d’y remédier car, comme
tous ceux de ma race, j’avais été conditionnée pour avoir un comportement
logique en toute circonstance… Je me demande si j’aurais dû en parler à Wolf
dès le premier jour… Après, il était trop tard et le cycle était
devenu irréversible… Qu’aurait fait Wolf ?


Parfois, je me suis demandé s’il n’avait pas remarqué le
changement qui venait de se produire en moi… Alors, pourquoi n’a-t-il rien fait ?…


Est-ce que je me suis trompée sur lui ? Était-il
sincère quand il disait que les hommes-chiens étaient aussi humains que lui,
mais que l’homme a trop l’habitude de juger sur ce qu’il voit ?


Et moi ? Suis-je humaine, ou vais-je finir comme ce
robot qui se désagrège lentement, rongé par cette forêt à laquelle je dois sans
doute d’être devenue ce que je suis maintenant…


L’officier me regarde avec du mépris dans les yeux… Il
me considère comme un animal ou peut-être pire. Pourtant, il faut qu’il
reste en vie car je veux trouver en lui la réponse à mes questions… Wolf
ne pouvait pas me donner de réponse… C’est d’un homme inconnu que doit venir ma
vérité… L’officier doit rester en vie et il doit être à moi. Il ne faut pas que
Crauc l’échange contre la liberté des meutes… Il doit rester ici être à
moi jusqu’au jour où je lui poserai la question… »


 


Sylvia Wager retourna dans la case que la meute avait
offerte au vieux chef quand il était revenu de son long exil dans les plaines
du Sud.


Crauc n’était pas là. Sans doute rôdait-il dans les sous-bois,
seul, réfléchissant à quelque projet démentiel.


 


« Maintenant que Dakemberg est en mon pouvoir, je n’ai
plus envie de le tuer… Hier, quand j’ai découvert son nom, j’étais prêt
à l’éventrer pour donner ses entrailles en pâture à mes fidèles et, maintenant
que le jour se lève à nouveau, j’ai compris que je dois étouffer cette haine si
je veux atteindre le but que je me suis fixé il y a si longtemps…


… Pourquoi cet homme qui est à ma merci ne veut-il pas me
supplier ? Est-ce son orgueil ou tout simplement parce qu’il est un homme ?
Ceux de ma race sont encore loin des hommes, mais ce n’est pas une raison pour
qu’ils soient réduits en esclavage… Je dois lutter encore pour que cesse cet
esclavage…


… Et cette femme, qui est-elle réellement ?


Pourquoi est-elle parmi nous, pourquoi a-t-elle trahi les
siens ?… Au début, je croyais que l’un des guerriers de la meute l’avait
soumise, mais ce n’est pas ça… Pourtant, elle nous a permis de tuer les soldats…
Alors… Où se trouve maintenant la vérité ? »


 


Le vieux chef se dirigea à pas lents vers la case…


… Les onze glisseurs s’élevèrent lentement au-dessus de la
grande plaine. Ils survolèrent le DAK-79, les bâtiments du comptoir-major puis
ils mirent le cap plein nord, en direction de la base galactique 67.
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Le capitaine Spern ressortit de l’un des blockhaus. Malgré
sa longue habitude des combats les plus atroces, il avait été écœuré par ce qu’ils
avaient trouvé dans les bâtiments.


Certains jeunes soldats n’avaient pas résisté à l’horreur. Ils
étaient restés prostrés devant les corps mutilés jusqu’à ce que les ordres
hurlés par les sous-officiers les sortent de l’épouvante. Maintenant, on
transportait les restes de la malheureuse garnison dans la fosse commune qu’un
engin mécanique achevait de creuser.


Un technicien du repérage s’approcha. Il tenait à la main un
morceau de métal à demi fondu. Il le montra au capitaine sans ouvrir la bouche.


— Alors ? demanda Spern.


— Il ne peut y avoir aucun doute. C’est un morceau du
glisseur commandé par le lieutenant Dakemberg.


— Que s’est-il passé ?


— Difficile à dire, capitaine…


Le technicien se tourna vers la piste qui était creusée en
son milieu par l’explosion du glisseur.


— D’après les débris éparpillés aux alentours du cratère,
on pourrait croire que le glisseur s’est désintégré…


— Peut-être une attaque de l’intercepteur, dit le
lieutenant Zalk qui se tenait à côté du commandant du DAK-79.


— Peut-être…


Spern entraîna l’officier mutin à l’écart.


— Ce qui est maintenant certain, lieutenant, c’est que
le silence de Dakemberg n’était pas le résultat de quelque obscure machination
destinée à lui faire recueillir la gloire d’une victoire facile sur les
carnassiers. Il est sans doute mort à l’heure qu’il est…


Il sourit.


— Ce qui réduit définitivement à néant votre plan d’attaque
du C.E.N.T.R.E. par surprise.


Zalk baissa les yeux, murmura :


— Capitaine…


— Oui.


— Je sais que je passerai certainement devant une cour
martiale, mais je ne regrette pas mon action ni l’incitation à la désertion que
j’ai entreprise auprès de mes camarades…


— Pourquoi avez-vous fait cela ?


— Parce que je crois sincèrement que l’Arcturien doit
être chassé du trône qui est la propriété des hommes de la Terre. Pour
convaincre mes camarades, je leur avais dit que le général Horentz se mettrait
à notre tête et que l’ensemble des forces de la constellation du Cygne allaient
se précipiter dès que nous aurions déconnecté le système automatique de défense…


Il hésita.


— En fait, les « Rédempteurs » n’ont
jamais reçu que de vagues promesses du général et disons que j’espérais forcer
ainsi le destin.


Spern regardait les soldats qui descendaient dans la fosse
commune les sacs en plastique contenant les corps mutilés.


— Nous sommes en mission de guerre, dit-il et nous ne serons
relevés que dans deux jours par le patrouilleur envoyé par la base arrière. Jusqu’à
cet instant, vous êtes un officier parmi les autres… Ensuite…


Le capitaine ne termina pas sa phrase. Les klaxons d’alerte
des glisseurs se déclenchèrent simultanément et les appareils, branchés sur le
décollage automatique en catastrophe, s’élevèrent vers le ciel.


Spern cria aux hommes qui se trouvaient à découvert :


— Dans les blockhaus, au pas de course…


Arrivés à hauteur de la cime des arbres, les glisseurs se
dispersèrent, restant au ras des feuillages afin de se prévenir d’un ennemi
ayant l’avantage de l’altitude.


Spern se tenait devant la porte blindée de l’un des
blockhaus, attendant que tous ses hommes se soient mis à couvert.


— Regardez, capitaine…


L’un des soldats lui montra un petit point qui venait d’apparaître
dans le ciel, un petit point qui plongea à toute allure sur la base.


— L’intercepteur, murmura-t-il.


Quelques secondes plus tard, l’appareil se présenta
exactement à la verticale du terrain. Ses réacteurs anti-gravitiques étaient à
pleine puissance. Il descendit lentement vers le sol. Le sable de la piste s’envola
en nuages puis l’intercepteur se posa lourdement, en porte à faux car l’un de
ses patins avait glissé dans le cratère qui était creusé au milieu de la piste.


— C’est invraisemblable, dit le lieutenant Zalk.


Spern regarda ses hommes.


— Ne tirez pas sans mon ordre.


L’un des glisseurs réapparut au ras des arbres. Maintenant
que l’intercepteur était au sol, il se trouvait à son tour à la merci d’un
adversaire qui tenait encore l’air.


Spern se tourna vers l’homme qui portait le poste de vidéo-communications.


— Êtes-vous en communication avec les pilotes des
glisseurs ?


— Sur la fréquence ouverte…


— Vite, appel général, qu’importe la fréquence !


L’homme pianota sur son clavier et les images des pilotes
apparurent sur les petits écrans.


Spern hurla :


— Repliez-vous sur la forêt et attendez-y mes ordres.


— Ordre enregistré, capitaine.


Les glisseurs virèrent sur place et disparurent à nouveau
derrière la lisière des grands arbres.


— Capitaine, regardez…


La verrière de l’intercepteur pivotait lentement sur
elle-même. Spern distingua une ombre dans l’habitacle du petit appareil.


— C’est un humain, dit le lieutenant Zalk.


— Vous ne vous attendiez quand même pas à voir un
carnassier aux commandes de cet engin !


Le pilote se hissa difficilement hors de l’habitacle et se
laissa glisser sur le sol. Il regarda longuement les bâtiments de la base et se
dirigea d’un pas assuré vers le centre de contrôle.


— Il vient vers nous…


— Restez ici, dit Spern… Couvrez-moi et ne vous montrez
pas avant que je vous en donne l’ordre.


Il sortit et alla à la rencontre du pilote qui avançait
toujours du même pas. Quand il arriva à quelques mètres de l’officier, il se
raidit en un salut et porta son poing à son front.


— Pilote Moh au rapport…


Spern comprit que la raison avait quitté l’esprit du pilote.
Il commença à imaginer ce qui s’était passé. L’homme avait dû être le témoin
impuissant de l’horrible boucherie qu’avaient commise les hommes-chiens en
attaquant la base. Alors, il était devenu fou, fou à lier, et depuis, il
attaquait tout ce qui bougeait. Sans même s’en rendre compte, il avait dû
quitter l’atmosphère d’Uranus III pour attaquer le DAK-79 qui s’en approchait. Ce
devait être lui qui avait aussi détruit le glisseur du lieutenant Dakemberg.


— Je demande l’autorisation de refaire le plein de
munitions, dit le pilote du même ton monocorde.


— Allez donc prendre un peu de repos, répondit Spern
qui fit un signe aux soldats qui sortirent du blockhaus. Deux d’entre eux
vinrent se placer de part et d’autre du dément.


— Toujours en état d’alerte ? leur demanda-t-il.


— Toujours… Venez, mon vieux, vous devez avoir envie de
manger quelque chose…


— Oui, manger, manger, dit le pilote, puis je
repartirai pour détruire complètement l’ennemi…


Ils s’éloignèrent. Spern retourna vers le poste de vidéo-communications.


— Rappelez les glisseurs…


Il eut une moue.


— Maintenant que nous savons qu’il n’y a plus le danger
d’une attaque surprise, donnez l’ordre au n° 9 de pousser une
reconnaissance jusqu’au comptoir 56.


— Ordre enregistré, capitaine.


Zalk s’approcha de son supérieur.


— Nous devrions visionner les bobines enregistrées qui
se trouvent sur l’intercepteur. Les caméras automatiques se déclenchent dès qu’il
y a une attaque… Nous saurions ainsi si c’est bien lui qui a détruit le
glisseur de Dakemberg…


— Je veux visionner les films dans un quart d’heure…


Le lieutenant se précipita tandis que les glisseurs venaient
se reposer sur la base.







XIX


Le monstre qui se tenait devant la porte de la case se leva
en grognant. Il saisit son harpon et se tint aux aguets. Un autre de ses
congénères arriva. Il portait une écuelle et une sorte de broc de terre cuite. Il
échangea quelques mots avec le geôlier qui partit en hochant la tête.


Cyrius surveillait l’homme-chien du coin de l’œil. Il ne l’avait
jamais vu, du moins le croyait-il car il n’arrivait pas à discerner les
monstres les uns des autres, à les individualiser. Pour lui, chacun d’entre eux
n’était qu’un élément de la meute, semblable à tous les autres, plein de haine
et de férocité bestiale.


L’homme-chien vint poser l’écuelle et le broc devant lui. Leurs
regards se croisèrent et le jeune homme crut lire une sorte de réconfort dans
les yeux humides et très doux du monstre.


— Je suis un ami des hommes, murmura l’homme-chien à
voix basse.


Cyrius ne répondit pas, se demandant quel piège recouvraient
ces étranges paroles.


— Mon nom est Canin… J’étais au comptoir, avec Wolf, l’homme
de la Terre et je lui servais de guide quand il voulait s’enfoncer dans la
forêt.


Le monstre se pencha et délia les poignets de Cyrius puis, d’un
geste vif, il se jeta en arrière pour éviter une réaction violente de l’homme
brusquement libéré de ses liens.


Cyrius ne bougea pas, se contentant de se frotter les
poignets qu’il avait endoloris par de longues heures d’immobilité.


— Tu peux manger, dit Canin.


Il claqua des mâchoires, comme s’il riait.


— C’est un oiseau des bois bien rôti, comme l’aimaient
Wolf et les autres hommes du comptoir.


Cyrius prit une énorme cuisse et commença à manger lentement,
buvant de temps en temps une grande rasade d’eau glacée. Le monstre le
regardait de ses yeux doux. Il s’approcha un peu et s’assit en tailleur.


— Ici, dans la meute, personne ne sait que je suis Canin
sinon ils me tueraient.


— Les carnassiers ne peuvent-ils donc pas se
reconnaître entre eux ? demanda le jeune homme d’un ton ironique.


— Si, bien sûr, mais quand Crauc est arrivé des plaines
du Sud, il y avait avec lui une cinquantaine de guerriers isolés que personne, dans
la meute, n’avait jamais vus. Alors, je me suis mêlé à eux et je vis à l’écart
des autres…


Cyrius acheva le contenu de l’écuelle. Il but une dernière
rasade d’eau fraîche.


— Où est Wolf ?


— Wolf est mort, et les deux autres aussi sont morts…


— Ce sont tes congénères qui les ont tués ?


— Non, les robots qui ressemblent à des hommes… Ce sont
eux qui les ont tués et ce sont eux aussi qui ont permis à la meute d’investir
la base.


Cyrius comprit que le monstre ne lui tendait pas de piège. Et
puis, que risquait-il si ce n’était d’entendre une version falsifiée des
événements tragiques qui s’étaient déroulés dans cette partie de la forêt. Il
fixa l’homme-chien.


— Acceptes-tu de me raconter ce qui s’est passé ici ?


— C’est pour ça que je suis venu, mais…


— Mais quoi ?


— Moi, je sais que les soldats vont revenir, plus
nombreux qu’avant et qu’ils massacreront tous les mâles de la meute, pour
venger leurs morts. Alors, je veux que vous me promettiez la vie sauve…


— Tu as ma parole…


L’homme-chien soupira. Il se leva et alla jusqu’au pas de la
porte pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Rassuré, il revint s’asseoir près
du jeune homme.


— Tout a commencé quand la femme est arrivée…


— Sylvia, celle qui est venue épouser Wolf ?


— Épouser !


Canin haussa les épaules, pour montrer qu’il ne connaissait
pas le sens du mot.


— Oui, celle qui vivait avec les humains. C’est elle
qui se chargea de l’entretien des robots et Wolf disait toujours qu’elle
faisait bien son travail… Ils avaient l’air satisfaits d’elle. Souvent, j’ai vu
les deux autres hommes qui…


Le monstre hocha la tête en détournant les yeux, comme s’il
hésitait à parler de certaines choses. Cyrius fut surpris de cette attitude de
la part d’un animal.


— Les hommes faisaient l’amour avec elle ?


— Oui, c’est comme ça que les humains disent.


— Wolf aussi allait avec elle ?


L’homme-chien eut un regard scandalisé.


— Jamais… Wolf n’allait jamais avec elle…


Cyrius cherchait à comprendre pourquoi le gérant du comptoir
56 avait épousé une femme venue de la Terre dans le seul but de l’offrir à ses
aides… Quelque chose ne collait pas dans les propos du monstre.


— Et c’est elle, la femme, qui s’occupait des androides…
Enfin, des robots qui ressemblent à des hommes ?


— Oui, c’est elle.


Le jeune comprit que Sylvia Wager avait dû dénaturer peu à
peu la programmation des androides pour transformer les travailleurs
inoffensifs en guerriers redoutables. Sans doute, au dernier moment, avait-elle
greffé une dérivation des circuits d’obéissance afin que les robots ne réagissent
qu’à ses ordres.


— Comment les androides ont-ils tué Wolf et les deux
autres hommes ?


— C’est un soir, alors que Crauc, le grand chef exilé
était revenu pour discuter avec Wolf…


— Pourquoi voulait-il discuter avec Wolf ?


— Je ne sais pas, je ne sais pas… La veille, nous l’avions
trouvé dans la forêt et il avait l’air de connaître Wolf…


L’homme-chien se leva et retourna à la porte pour regarder à
l’extérieur. Cyrius comprit qu’il craignait sans doute d’être surpris par ses
congénères.


— C’est quand ils discutaient que les robots sont
brusquement entrés dans la pièce. Ils avaient des armes et les trois hommes ont
été surpris… Alors, ils les ont tués sous les yeux de la femme et de Crauc. Le
grand chef n’était pas content, mais la femme lui a dit qu’elle venait de lui
éviter de tomber dans un piège…


— Et le vieux chef l’a crue ?


— Non, il lui a demandé une preuve.


— Quelle preuve ?


— De l’aider à pénétrer dans la base des soldats afin
que la meute puisse l’attaquer.


— Et elle l’a fait ?


— Oui, le lendemain. Elle y est allée avec les robots à
qui elle avait distribué des sortes de petites bombes qu’on utilisait parfois
pour calmer les meutes excitées. Quand elles explosent, les bombes libèrent un
gaz et ceux qui le respirent sont paralysés s’ils n’ont pas bu le liquide qui
tient éveillé…


— Des grenades paralysantes.


— C’est ça, c’est comme ça que les appelait Wolf…


Cyrius comprit le processus de l’attaque. Les soldats ne s’étaient
pas méfiés de la femme qu’ils devaient connaître et des androïdes qu’ils croyaient
inoffensifs puis, lorsque la garnison avait été paralysée, la meute avait dû
pénétrer dans le camp pour se livrer à ses horribles exactions. C’est pour ça
que le sergent Gork n’avait pas trouvé de traces de lutte.


Les oreilles de l’homme-chien se dressèrent.


— Quelqu’un vient, dit-il.


Il plongea sa main dans sa besace et en sortit une petite
capsule métallique qu’il glissa d’un geste vif dans l’une des poches de Cyrius.


— C’est la voix de Wolf, murmura-t-il. Il me l’a donnée
le jour où il est mort pour que je la donne à un homme si j’en rencontrais un…


— C’est tout ce qu’il a dit ?


— Il a dit que c’était très important pour les hommes
de la planète et…


L’homme-chien se tut brusquement car le geôlier était de
retour. Il était accompagné par celui qui avait la tête du sergent Gork dans sa
besace. Les deux monstres s’approchèrent pour vérifier que Cyrius avait bien
mangé la nourriture. Ils eurent l’air satisfaits et l’un d’eux montra la porte
à Canin. Ce dernier ramassa les objets de terre cuite et sortit de la case sans
adresser le moindre regard au prisonnier.


Les deux geôliers allèrent s’installer devant la porte, s’asseyant
en tailleur selon leur habitude. Ils n’avaient pas lié les mains du jeune homme.







XX


Le petit écran était entièrement noir. Soudain, un point
lumineux apparut, grandissant avec rapidité pour prendre la forme d’un
patrouilleur naviguant en plein espace.


— C’est le DAK-79, dit l’homme qui faisait fonctionner
le vidéo-lecteur.


— Sans doute quand l’intercepteur nous a attaqués en
plein espace.


Il y eut un éclair et l’on vit très nettement la fusée à
tête nucléaire filer vers le patrouilleur qui grandissait à une vitesse
prodigieuse, puis brusquement, ce fut à nouveau le noir.


Le capitaine se tourna vers les autres officiers.


— Nous avons maintenant la preuve que c’est bien le
pilote fou qui nous a attaqués avant que nous nous posions sur l’astroport de
la grande plaine…


Il y eut à nouveau des images, des cimes de la grande forêt
qui étaient arrosées de bombes de moindre puissance.


— Sans doute a-t-il cru voir les ennemis qui hantaient
son imagination. Pendant ces quelques jours, il a dû tirer sur tout ce qui
bougeait…


— Regardez, capitaine…


On voyait maintenant la base 67, une vue prise à très haute
altitude, puis la piste se rapprocha rapidement. L’intercepteur piquait à mort
vers le sol. Les détails devinrent plus distincts…


— Le glisseur, mon capitaine, on voit le glisseur du
lieutenant Dakemberg !


Le léger appareil s’éleva du sol, semblant monter à la
rencontre de l’intercepteur. Un objet noir jaillit sur l’avant, une bombe
attirée irrésistiblement par le glisseur qui ne faisait rien pour échapper à l’attaque…


— Arrêtez l’image, demanda Spern.


Il se pencha sur le petit écran.


— Pouvez-vous agrandir au maximum en vous centrant un
peu à gauche du glisseur ?


L’image grandit. Le glisseur envahit l’écran puis disparut
pour ne laisser apparaître que le sol, près de l’un des blockhaus.


— Regardez là, dit Spern.


Les autres se penchèrent.


— Ce sont des hommes, capitaine, cinq hommes. On dirait
qu’ils sont en train de courir pour se mettre à l’abri…


— C’est exactement cela. Or ces hommes ne peuvent être
que des membres de l’équipage du glisseur qui ont été surpris par le décollage
en catastrophe comme nous l’avons été nous-mêmes tout à l’heure…


Spern regarda les officiers.


— Nous n’avons pas trouvé un seul cadavre qui aurait pu
être celui de l’un de ces hommes.


— Ce qui voudrait dire ?


— Il y a eu des survivants lorsque le glisseur a
explosé. Où sont-ils actuellement, ça c’est une autre question.


Un homme pénétra dans la salle où les officiers s’étaient
rassemblés pour visionner la bande-images récupérée sur l’intercepteur du
pilote fou.


— Capitaine, le glisseur envoyé sur le comptoir 56
vient de se poser.


Spern sortit, suivi des officiers, allant à la rencontre du
chef de bord.


— Alors, Rhysus ?


— Le comptoir a été entièrement saccagé par les
carnassiers, mais nous n’avons trouvé aucun cadavre…


L’officier eut une moue.


— … Il y a quand même quelque chose d’étrange que j’ai
remarqué. Tout est détruit sauf les chargeurs énergétiques pour les androïdes
de service.


— Trouvez-vous quelque chose de bizarre à cela ?


— Oui, capitaine… Pourquoi les carnassiers auraient-ils
tout détruit sauf ces chargeurs ?


Spern fit une grimace.


— Dans toute cette histoire, il y a quelque chose qui
nous échappe. Je suis maintenant convaincu que nous ne nous trouvons pas devant
une révolte généralisée des carnassiers, mais à un événement spécifique qui s’est
déroulé ici, dans ce secteur, et qui ne s’est pas étendu comme une tache d’huile
sur les autres meutes.


— J’ai aussi remarqué autre chose, capitaine, dit
Rhysus. Il est certain que des carnassiers étaient encore au comptoir hier au
soir. Les analyseurs biologiques sont formels sur ce point. De plus, il y avait
des traces encore fraîches sur l’une des pistes qui s’enfonce dans la forêt, en
direction du nord…


Spern sortit sa carte. Il l’examina avec attention.


— Selon les indications du représentant-général du
trust, il y aurait un village creusé dans la forêt environ vingt-cinq kilomètres
au nord du comptoir… Ce village est totalement invisible d’un appareil planant
au-dessus de la cime des arbres.


— Si nous connaissons sa position, arrosons-le de
bombes paralysantes dit l’un des officiers, ou mieux, détruisons toute cette
partie de la forêt au laser…


— Et s’il y avait des survivants du comptoir
prisonniers des carnassiers, ou peut-être même des membres de l’équipage du
glisseur Dakemberg ?


Le lieutenant Zalk s’avança.


— J’ai un plan à proposer, capitaine.


— Je vous écoute.


— Donnez-moi dix hommes endurcis, des soldats
simplement armés sans aucun équipement lourd, et je suivrai la piste qui part
du comptoir.


— Vous serez massacrés…


— Non si des glisseurs nous couvrent en survolant la
piste au rythme exact de notre progression. Si nous parvenons au village, vous
arroserez alors la place de bombes paralysantes et nous pourrons facilement l’investir
puisque nous serons immunisé par l’antidote.


Spern resta songeur quelques secondes puis il donna ses
ordres.


— Nous adoptons votre plan, lieutenant Zalk. Choisissez
vos hommes…







XXI


Crauc, le vieux chef, se tenait debout, au centre de la case.
Il regarda Cyrius.


— C’est moi qui ai donné l’ordre qu’on te libère de tes
liens.


— Dois-je t’en remercier ?


Le jeune homme ne perçut pas la haine qu’il avait ressentie
lors de ses premières entrevues avec le Grand Conquérant. Ce dernier semblait
très las. Il avait les épaules basses.


— Les soldats ont débarqué au comptoir il y a quelques
heures et certains d’entre eux marchent maintenant sur la piste qui mène au
village.


— Et tu les massacreras, comme tu as massacré mes
compagnons…


— Non.


Le vieux chef baissa la tête.


— Non, je ne les massacrerai pas, répéta-t-il, car
alors, d’autres soldats arriveraient et la meute qui m’a donné asile au retour
de mon long exil serait décimée…


— Renonces-tu à ton projet ?


Crauc se redressa et une lueur ironique passa dans ses
prunelles.


— Je suis un vieil homme-chien, un carnassier comme
vous nous appelez, et je sais maintenant que je suis au crépuscule de ma vie…


Il émit une sorte de rire un peu rauque.


— C’est peut-être toi, Dakemberg, qui m’a montré ce que
j’étais réellement et je n’ai pas l’orgueil des hommes…


Il s’assit en face de Cyrius.


— Je n’aurais jamais dû revenir de la grande plaine, mais
y attendre la mort, tranquillement, en compagnie de mes fidèles. Je n’aurais
jamais dû écouter les paroles de Wolf, l’homme qui était au comptoir…


— Que disait-il ?


— Il disait que l’époque était venue pour les hommes-chiens
de reconquérir leur liberté car les hommes allaient se battre entre eux.


— Et tu l’as cru ?


— Lequel d’entre nous ne l’aurait-il pas cru, mais je
suis plus fautif que les autres puisque je savais ce que serait la répression
des hommes…


— Pourtant, tu as suivi ses conseils et tu es venu ici,
dans cette meute, pour lancer les guerriers à l’assaut de la base.


Le vieux chef fixa Cyrius pendant quelques secondes et ce
fut l’homme qui baissa le regard.


— Dis-moi, Dakemberg, demanda-t-il, connais-tu un être
qui ne répondrait pas à cet appel quand on lui parle de libérer son peuple ?


Le jeune eut un signe négatif de la tête. Depuis quelques
instants, il se demandait par quel miracle cet animal avait pu imaginer le
concept de liberté. À moins que… Il ne voulait pas encore croire à l’incroyable
vérité. Les hommes-chiens étaient-ils donc capables de réactions psychiques
semblables à celles des races humanoïdes ?


— Tu as tué beaucoup de soldats sur la base et tu sais
que la meute va payer pour ce crime.


Crauc se releva.


— C’est toi qui me serviras de monnaie d’échange. Toi
contre l’amnistie pour la meute… Il n’y aura qu’un coupable, Crauc, le
vieillard qui croyait encore à ses rêves de jeunesse.


Cyrius restait silencieux. Il avait compris que le vieux
chef attendait quelque chose.


Il se leva à son tour.


— Quand les soldats seront ici, demande à parler au
capitaine Spern qui est celui qui commande et dis-lui que le lieutenant Cyrius V
Dakemberg est d’accord pour cette transaction.


Le vieux chef ne répondit pas. Il fixa encore Syrius pendant
de longues secondes puis, brusquement, il sortit de la case. Le jeune homme
ébaucha un geste qu’il ne termina pas. Il aurait voulu retenir Crauc, sans
savoir exactement pourquoi, peut-être simplement pour l’avoir en face de lui, à
moins qu’il n’eût d’autres questions à lui poser, des questions qu’il ne
pouvait pas encore s’avouer…


… Il comprit que c’était trop tard.







XXII


L’éclaireur de pointe revenait vers le petit groupe embusqué
derrière d’énormes racines. La patrouille du lieutenant Zalk progressait depuis
un peu plus de deux heures sur le sentier qui s’enfonçait dans la profondeur de
la forêt. Les hommes étaient des vétérans endurcis par quinze ans de combat et
ils ne craignaient pas de se mesurer aux hommes-chiens, sûrs de leur armement
diabolique.


— Alors ?


— Nous ne sommes qu’à deux cents mètres du village, mon
lieutenant.


— Y a-t-il beaucoup de carnassiers ?


— Pas tellement, mon lieutenant… Je me demande si ce n’est
pas un piège. Tout a l’air calme, seulement quelques sentinelles comme on en
voit toujours à l’entrée des villages…


Zalk se tourna vers le porteur du poste de vidéo-communications.


— Entrez en contact avec le capitaine.


L’image de Spern apparut. Les trois glisseurs se trouvaient
exactement à la verticale de la patrouille, invisibles au-dessus de la voûte
végétale.


— Nous sommes en vue du village, mon capitaine.


— Dans combien de temps pensez-vous l’envahir ?


— Une demi-heure tout au plus… Nous devons nous
rapprocher et nous déployer afin de prévenir une fuite des carnassiers par d’autres
pistes…


— Mon lieutenant…


L’un des soldats montrait deux silhouettes qui s’avançaient
sur le chemin à la rencontre de la patrouille. C’étaient deux hommes-chiens
sans armes. Le premier tenait à bout de bras un harpon dont la pointe avait été
brisée.


— Il y a des carnassiers qui s’avancent vers nous, capitaine.


— Nous lançons les bombes paralysantes.


— Non, pas encore… On dirait qu’ils veulent négocier.


Zalk se tourna vers ses hommes.


— Je vais y aller. Si l’un de ces carnassiers fait le
moindre geste suspect, réduisez-les en cendres dans la seconde qui suit.


— Vous-en faites pas, mon lieutenant, dit l’un des
soldats en faisant un clin d’œil, à cette distance, je leur plante un rayon
laser entre les deux yeux, juste au-dessus de leur sale gueule baveuse…


Zalk se leva et commença à avancer sur la piste dans la
direction des deux hommes-chiens qui attendaient à une dizaine de mètres, immobiles.
Celui qui tenait le harpon baissa son bras et Zalk vit qu’il y avait quelque
chose d’attaché à la pointe émoussée. Un papier… Il avança la main et le prit, sans
cesser de fixer les deux monstres qui avaient des airs apeurés. Il leur fit un
petit geste qui signifiait qu’ils pouvaient aller. Les hommes-chiens hochèrent
plusieurs fois la tête et repartirent en courant en direction du village.


Zalk revint vers le porteur du poste qui lui permettait d’être
en contact avec les glisseurs.


— Un message, capitaine…


— Mettez-le devant la caméra pour que je puisse en
prendre connaissance.


Zalk déplia la feuille, y jeta un coup d’œil et la plaça
devant l’œil de la caméra miniaturisée. L’écriture était haute, prétentieuse, appliquée…


 


« Je suis Crauc, le maître de la meute, et je
détiens le lieutenant Dakemberg en mon pouvoir… Nous avons été trompés
et nous avons massacré la garnison de la base, mais nous reconnaissons
notre erreur… Je propose de libérer le lieutenant Dakemberg en échange
de l’amnistie totale pour ceux de ma race qui ont participé à l’attaque
de la base.


Moi seul suis responsable et je me livrerai à la justice
des hommes de la Terre, mais je veux la parole du capitaine Spern qu’il
n’y aura aucune répression envers les autres mâles de la meute…


Dans une heure, mes messagers viendront chercher
votre réponse… »


 


— C’est incroyable, dit le capitaine, celui qui se
nomme Crauc est mort depuis plus d’un demi-siècle !


— Ce qui serait incroyable, capitaine, est que nous
acceptions de négocier avec les carnassiers… Jamais, les hommes n’ont négocié
avec des êtres n’appartenant pas à une race humanoïde…


— Que proposez-vous ?


— Nous en tenir à notre plan, attaquer le village…


Spern hésita un instant.


— Nous nous en tiendrons à notre plan, lieutenant Zalk,
mais je ne veux aucune exaction et…


Il hésita avant de dire.


— Je veux revoir Dakemberg vivant.
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Cyrius sursauta. Quelqu’un venait d’entrer dans la case, silencieusement,
alors qu’il pensait à ce que lui avait dit le vieux chef.


— Je suis venue pour vous sauver, lieutenant Dakemberg,
dit la femme.


Il leva les yeux vers Sylvia Wager.


— Oui, je veux vous sauver avant que Crauc n’ordonne de
vous exécuter.


— Il ne le fera pas puisque je dois servir de monnaie d’échange
contre une amnistie pour la meute.


Elle éclata de rire.


— Et vous l’avez cru, vous avez cru ce monstre qui hait
le nom de votre famille… Dakemberg, le destructeur de race… Croyez-vous
qu’il ait oublié l’humiliation que lui a fait subir votre grand-père quand il n’était
encore qu’un jeune guerrier que toutes les meutes de la planète avaient choisi
pour chef ?


— Maintenant, c’est un vieux chef qui voit déjà la mort
venir. Sans doute a-t-il compris que la paix était préférable à de nouveaux
massacres…


Cyrius se leva.


— C’est vous la fautive… C’est vous qui avez ordonné
aux androides de massacrer Wolf et les autres humains du comptoir et c’est
encore vous qui avait poussé la meute à investir la base galactique. Sans votre
intervention, ils n’auraient jamais osé affronter des soldats armés jusqu’aux
dents. D’ailleurs, ils n’auraient pas eu la moindre chance de vaincre…


Il s’approcha d’elle.


— Mais qui êtes-vous donc et quel est votre but ?


Elle ne cilla même pas.


— Je n’ai jamais eu d’autre but que de venir en aide
aux hommes-chiens et si j’ai ordonné aux androides de massacrer Wolf et ses
complices, c’est uniquement pour venger ceux de ma race…


Elle se tut brusquement, plongea la main dans le sac qui
pendait à son épaule et en sortit une grenade paralysante.


— Je vais vous sauver malgré vous, lieutenant Dakemberg.
Je vais réduire à ma merci tous ceux qui voudront s’opposer à notre fuite… Tenez…


Elle lui tendit une petite capsule d’antidote.


— Avalez ça afin de ne pas être paralysé quand je
lancerai cette grenade.


Cyrius prit la capsule et la posa sur sa langue. Il l’avala
en regardant la femme. C’est alors qu’il découvrit que ses traits avaient
changés depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. La fatigue sans doute qui s’abattait
sur elle. De petites rides s’étaient formées aux commissures de ses lèvres et
sur son front.


— Dès que les gardiens s’écrouleront, nous fuiront en
prenant la piste du Nord…


— Les carnassiers se lanceront à notre poursuite.


— J’ai encore une dizaine de grenades pour protéger
notre retraite, et puis les androides qui sont encore en état de fonctionner
résisteront bien assez longtemps pour nous permettre de prendre une certaine
avance…


— Regardez !


Les deux hommes-chiens qui gardaient la porte de la case
venaient de se dresser sur leurs jambes. Ils portèrent leurs mains à leur gorge,
comme si brusquement l’air manquait à leurs poumons, puis ils s’écroulèrent en
gémissant.


Un androïde parut sur le seuil. Le robot n’était plus qu’un
squelette métallique sur lequel s’accrochaient encore quelques lambeaux de
chair artificielle. Il cria :


— Les soldats, maîtresse…


Il y eut un éclair blanchâtre qui frappa l’androïde en
pleine poitrine… Le robot parut devenir fou, il tourna plusieurs fois sur
lui-même et s’écroula dans une gerbe d’étincelles tandis qu’une odeur de brûlé
emplissait la case.


Suivi par l’un de ses hommes, le lieutenant Zalk parut sur
le seuil. Il tenait un désintégrateur à la main et un sourire un peu ironique
flottait sur ses lèvres.


— Heureux de vous revoir, Dakemberg !


La femme regarda les deux soldats puis, brusquement, elle
plongea vers un harpon posé sur le sol. Elle le prit et le lança en direction
du lieutenant Zalk avec une force que l’on n’aurait pu deviner dans sa frêle
silhouette. Le harpon s’enfonça dans la poitrine de l’officier qui tomba en
arrière, un flot de sang s’échappant de sa bouche ouverte. Le soldat riposta
instinctivement. Le rayon du laser toucha la femme à l’épaule. Il y eut un
flamboiement et elle s’écroula…


Tandis que le soldat s’agenouillant devant Zalk qui se
tordait sur le sol en essayant d’arracher le harpon de sa poitrine, Cyrius ne
pouvait détacher son regard de Sylvia Wager qui se consumait doucement en
grésillant. Il vit apparaître les torsades de fils, puis les relais et les
articulations métalliques.


Elle réussit à se redresser à demi.


— Lieutenant Dakemberg…


Il s’approcha, fasciné par l’horrible spectacle de la chair
du visage qui se boursouflait avant d’éclater. L’un des yeux commença à fondre.
La voix de la femme artificielle devint plus rauque, saccadée car les relais
devaient sauter les uns après les autres.


— Tu m’as prise pour une femme de sang et de chair, lieutenant
Dakemberg et cela est ma victoire… Comprends-tu… La vict… Maintenant, je s… sais
qu’un jour, nous ser… serons comme les hommes qui nous ont construits et que… que
nous… Que nous serons plus forts qu’eux car nous… nous ne som… sommes pas
esclaves des sentiments… seulement log… logiques et c’est ce qui fera notre
force… un jour… un jour… Nous ser… serons les maîtres de l’u… l’univers…


Il y eut un horrible grésillement puis l’androïde se tordit
sous l’effet de la chaleur. Cyrius se sentit envahi par une sorte de terreur et
un sentiment inconnu se répandit en lui. Il ne pouvait pas en être sûr. Il ne
serait jamais sûr de cet instant, mais il lui avait semblé capter une parole d’amour
qui s’échappait des restes fumants de la femme artificielle.


— Mon lieutenant…


Il se retourna et regarda le soldat.


— Le lieutenant Zalk est mort, dit le vétéran d’un ton
las.







XXIV


Le capitaine Spern se tourna vers Cyrius.


— Après ce que vous m’avez raconté, Dakemberg, j’ai un
peu peur de savoir ce qui se trouve sur cet enregistrement.


— Pourtant, nous devons l’écouter.


Spern mit dans le lecteur la petite cassette que Canin, l’homme-chien
apprivoisé, avait remis au jeune homme.


Il y eut des grésillements, comme si l’enregistrement avait
été effectué dans de mauvaises conditions, puis ils entendirent une voix un peu
hachée, la voix d’un homme qui semblait craindre quelque chose, la voix de Wolf
Wager, le responsable du comptoir 56.


« … Je sais maintenant que je ne survivrai pas à ce
jour et je sais pourquoi nous serons tués, massacrés avant le crépuscule. C’est
tellement incroyable que je ne sais si ceux qui entendront peut-être ce récit
ne me prendront pas pour un homme privé de raison, pourtant tout est vrai…


Ce sont mes adjoints qui voulurent que la direction
générale du trust nous envoie une androïde de compagnie car la solitude et l’absence
de femmes leur pesaient lourdement. Je voulus bien accéder à leur désir à la
condition que l’androïde pût avoir aussi un autre rôle que celui d’assouvir
leurs pulsions sexuelles.


On nous envoya donc une créature qui avait été programmée
sur l’entretien des androides de service, une tâche qui nous prenait du temps
et qu’un robot peut bien accomplir.


Mes deux adjoints se montrèrent très satisfaits des
services de cette créature que nous avions nommée Sylvia. Son travail auprès
des androides était aussi parfait et ce n’est qu’au bout de quelques mois que
je m’aperçus que quelque chose était en train de changer dans le comptoir dont
j’assumais la direction.


Imperceptiblement, je constatais un changement dans l’attitude
de Sylvia à mon égard. Un jour, elle me reprocha de ne pas avoir recours à ses
services en matière de sexualité, me demandant même si elle ne me plaisait pas.
Je m’étonnais d’une telle attitude puisque les androïdes sont programmés pour l’obéissance
la plus absolue aux voix des humains enregistrées dans leur circuit mémoire. Je
décidai donc de procéder à une révision de l’ordinateur de fonction de Sylvia, craignant
que le climat humide et extrêmement corrosif qui règne dans la forêt ait pu
attaquer quelques relais de son système psychique.


Alors que je me proposai d’effectuer cette révision, Sylvia
refusa de se laisser examiner, prétextant des travaux urgents, finissant un
soir par m’avouer qu’elle ne pourrait pas supporter que je porte les mains sur
elle. J’en parlais avec mes adjoints, mais ceux-ci se moquèrent de moi, affirmant
qu’un robot ne peut désobéir à l’homme qui le commande. Ils me conseillèrent
plutôt d’user de la créature comme d’une femme afin que mes hallucinations
cessent au plus tôt…


Je dois avouer qu’à cette époque, je crus qu’ils avaient
raison aussi je décidai d’user sexuellement de Sylvia. Je profitai d’une
absence de mes adjoints appelés auprès d’une meute pour enrayer une épidémie.


C’est alors que se produisit un fait unique dans l’histoire
des hommes de la Terre. Alors que je m’approchais de Sylvia, celle-ci me
fit face en brandissant un poignard magnétique, criant qu’elle me tuerait si je
portais la main sur elle… Un robot osait menacer un homme… Un
androïde programmé pour assouvir tous les désirs d’un homme se refusait à lui, réagissant
comme une femme véritable qu’on tenterait de violer. Je m’éloignai…


Le soir, alors que je me trouvais seul dans la maison des
humains, je cherchai parmi les pièces de rechange des androides et je sortis le
cristal de mémoire centrale des androides de compagnie, catégorie à laquelle
appartenait Sylvia. Je fis une analyse très poussée de ce cristal et je
peux aujourd’hui affirmer que les conditions très particulières régnant sur Uranus III
en avaient altéré la composition moléculaire… Les réactions de cette
mémoire étaient désormais indépendantes et ne répondaient plus aux normes de fabrication
telles qu’elles avaient été conçues…


Plus tard, je m’aperçus que, lors de ses révisions des
androïdes de service, Sylvia modifiait leurs circuits psychologiques et que, peu
à peu, elle leur donnait la notion de fuite et d’attaque. Elle transformait d’inoffensifs
travailleurs artificiels en guerriers capables de tuer, même les hommes…


Aujourd’hui, je sais qu’elle se prépare à nous faire
assassiner par les androïdes devenus ses esclaves et qui n’obéissent plus qu’à
elle. J’ai pensé la supprimer, mais son comportement est tellement
extraordinaire que je m’interdis de mettre fin à une expérience aussi étrange. Il
faut que je sache jusqu’où peut aller cette androïde, que je sache si elle
finira par ordonner à ses congénères de nous tuer, nous, des humains car nous
nous trouverions alors devant le plus grand des dangers depuis que nous avons
quitté la Terre pour conquérir l’univers…


… Je vais confier cette bobine à un homme-chien fidèle
qui se nomme Canin et qui devra la donner au commandant de la base galactique
toute proche afin que celui-ci prenne les mesures qui s’imposent pour enrayer
ce danger mortel…


Aujourd’hui, mais… »


 


Le récit s’arrêtait brusquement, un peu comme si Wolf avait
été surpris par quelque chose.


Spern regarda Cyrius.


— C’est absolument invraisemblable… Jamais, des
androides n’oseraient porter la main sur un humain.


— Moi, je crois que cet homme disait la vérité…


Le jeune homme se souvint de sa dernière conversation avec
Sylvia.


— Il s’est passé ici quelque chose d’imprévu, d’extraordinaire,
mais qui est réel.


— Dans ce cas, dit le capitaine, tous les autres
androides de compagnie qui sont sur cette planète peuvent subir le même
processus d’évolution et ils représentent un danger mortel pour les humains qui
les côtoient…


— En effet, ils représentent un danger mortel pour tous
les représentants du trust « Canis ».


Spern plissa ses sourcils. Il regarda le jeune homme, n’osant
pas prononcer les paroles qui lui venaient à l’esprit.


— Notre problème, capitaine, est de savoir si nous
jugeons utile de prévenir Rik H Dorgh du danger qui menace son organisation. De
plus…


— De plus, lieutenant ?


— Ce processus d’évolution des androïdes est peut-être
l’un des événements les plus considérables auquel l’homme ait à faire face
depuis des siècles.


— Que proposeriez-vous si vous commandiez le
patrouilleur ?


Cyrius fit la moue, regarda son supérieur avant de répondre.


— J’observerais cette expérience, de loin, en prenant
soin que son résultat ne dépasse jamais les limites d’Uranus III.


Spern se détourna et fit quelques pas dans son bureau. On
frappa à la porte. C’était le responsable des spatio-communications. Il salua
et tendit un message au commandant du DAK-79.
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C.E.N.T.R.E MESSAGE CODE V-39-OOX


 


Quartier Général des Forces Galactiques – City-Est


5 du printemps 3151 – heure terrestre 23.56


 


Les cérémonies prévues pour l’inauguration du monument élevé
à la gloire du général Julius V Dakemberg sont remises sine die.


La santé de Son Auguste Outh le Simple, maître de l’univers,
donne en effet des signes de faiblesse depuis ce matin. Les médecins traitants
interdisant à Son Auguste toute émotion et tout déplacement en dehors des
limites du palais impérial, il a été pris la décision d’annuler la cérémonie
prévue pour le 9 du printemps 3151.


Tous les ordres qui avaient donnés dans ce sens sont donc
annulés et feront l’objet de nouvelles instructions en temps utile.


signé : L’Amiral Premier


Chef des armées galactiques
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Le capitaine regarda le responsable des spatio-communications
puis il déchira le message en petits morceaux qu’il déposa dans une corbeille
incinératrice.


— La base arrière va donc annuler le départ d’un
patrouilleur de relève.


— Certainement, capitaine.


Spern haussa les épaules.


— Nous aurons donc encore sept mois de patrouille à
effectuer dans ce secteur, comme c’était prévu lors de notre départ.


— C’est notre travail, capitaine, un peu fastidieux
peut-être, mais ne sommes-nous pas ce qu’on appelle les « Gardiens de la
paix »[bookmark: _ftnref15][15] ?


— Vous avez raison.


Cyrius avait suivi sans la comprendre la conversation des
deux officiers. Il s’avança vers le capitaine.


— Puis-je vous poser une question, capitaine ?


— Allez-y.


— Qu’est-il advenu de Crauc, le vieux chef, celui qui
voulait échanger ma vie contre l’amnistie pour la meute ?


— Sans doute est-il reparti avec ses quelques fidèles
vers les grandes plaines du Sud. De toute manière, je ne pense pas qu’il soit
encore dangereux. Selon notre médecin, il n’en a plus que pour quelques
semaines à vivre…


Spern eut un sourire.


— Il se sera payé un baroud d’honneur comme n’importe
quel vieux soldat de l’armée.


— Mais c’est un carnassier, capitaine, dit le
responsable des spatio-communications. Il n’a pas hésité à massacrer la
garnison de la base galactique et quel sort aurait-il réservé au lieutenant
Dakemberg si nous, n’étions intervenus ?


Cyrius fit la moue.


— Il y a tellement de choses qui nous échappent encore
dans toute cette histoire. Et puis, je lui avais donné ma parole…


— La parole d’un officier à un animal.


Le regard du jeune homme devint très dur.


— La parole d’un Dakemberg.


Le responsable aux spatio-communications salua et sortit du
bureau. Spern haussa les épaules.


— Ça va faire beaucoup de choses à expliquer dans un
rapport militaire…


Il sourit.


— Vous savez ce que je pense…


Cyrius cilla.


— Je crois, poursuivit le capitaine, que ce rapport ne
serait pas complet s’il ne présentait une étude complète de l’évolution des androïdes
confrontés au climat particulier qui règne sur Uranus III… De toute manière,
nous restons dans les parages pour quelques mois encore. Alors, il sera
toujours temps de détruire tous ces robots s’ils présentaient un danger certain
pour l’avenir des hommes.


— Et ceux du trust « Canis » ?


— J’ai toujours eu l’impression que les compagnies
commerciales n’aimaient pas beaucoup voir l’armée mettre son nez dans leurs
affaires. Je crois que c’est un problème interne au trust…


— Je le crois aussi, capitaine.


L’écran s’alluma. Le responsable de la maintenance apparut
sur l’écran.


— Tous les glisseurs sont rentrés à bord, capitaine. Le
DAK-79 peut appareiller dès que vous en donnerez l’ordre.


— Décollage dans cinq minutes…


Spern se retourna vers le jeune homme.


— Venez, dit-il, nous allons voir ça de la salle de
veille.


FIN













[bookmark: _ftn1][1]
Espace-temps distordu : Découvert en 2720 par le professeur Tho, ce
mode de propulsion utilise les failles de l’espace-temps, permettant
d’effectuer des voyages auparavant impossibles. L’espace-temps distordu fut
d’ailleurs à l’origine de la constitution de l’empire galactique.







[bookmark: _ftn2][2]
Les « présageurs » sont les servants de la
philosophie galactique, religion issue du système d’Arcturus qui s’est répandue
dans tout l’univers. La philosophie galactique repose sur deux principes de
base. L’interdiction pour toute race de combattre un ennemi biologiquement
semblable à elle et à la recherche permanente de l’avenir dans
l’interprétation des présages, d’où le nom de « présageurs »
donnés aux prêtres de cette religion.







[bookmark: _ftn3][3]
Tous les astronefs de la flotte galactique reçoivent depuis 3140 un
revêtement spécial dans lequel est incluse leur immatriculation en code. Cette
mesure a été prise afin de mettre fin aux agissements des vaisseaux pirates qui
deviennent de plus en plus nombreux dans certains systèmes des Marches de
l'empire.







[bookmark: _ftn4][4]
La Loi sur les Sites fut édictée en 3065 par l'empereur Ling le Stérile,
dernier Empereur de la dynastie terrestre. Elle oblige, lors de toute
implantation sur un nouveau monde, au respect absolu du site original et
à l'utilisation des matériaux de construction en usage chez les autochtones.


Peu soucieux d’abandonner leurs habitudes, les
Terriens et les Arcturiens tournèrent généralement cette loi en dissimulant
leurs constructions sous des décors adaptés aux planètes sur lesquelles elles
étaient construites. Le chef-d’œuvre de ce genre d’architecture reste le
gratte-ciel de papier de mille étages édifié sur la planète aux papyrus, dans
le système IV d’Alfa du Centaure.







[bookmark: _ftn5][5]
Glisseur : véhicule qui se déplace en planant au-dessus des obstacles
naturels.







[bookmark: _ftn6][6]
Le salut du poing sur le front (institué en 2750 par l'empereur Ling le
Cruel) est encore en usage dans l’armée galactique. Son symbole a été oublié,
mais il mimait à l’origine la devise de cette force « Je tue,
mais je pense ».







[bookmark: _ftn7][7]
Guideur magnétique : Sorte de boussole automatique qui, branchée
sur l'indicatif codé d’un poste émetteur, donne sa direction au niveau du sol.







[bookmark: _ftn8][8]
Voir en fin de chapitre la note explicative sur les races peuplant l'empire
galactique.







[bookmark: _ftn9][9]
Ce genre de drogue, dite « pilule du passage », soulage
de toutes les douleurs, amenant les blessés et les malades incurables vers la
mort en leur faisant vivre tous les phantasmes qu’ils n’avaient pas pu assouvir
de manière agréable durant leur vie.







[bookmark: _ftn10][10]
Il existe deux types d’androides, ces robots ayant apparence humaine. – Les
androides de service, ne disposant généralement que de quelques jours
d’autonomie énergétique et qui doivent, de ce fait, être rechargés au gré de
celui qui les utilise – Les androides de compagnie qui disposent de
plusieurs années d’autonomie énergétique sont généralement réservés aux usages
personnels de leurs propriétaires. Du fait de leur plus grande élaboration
électronique, il est possible de leur confier des tâches intellectuelles
auxquelles sont impropres les androides de service, plus sommaires et
programmés généralement pour des travaux de force.







[bookmark: _ftn11][11]
VER : véhicule d’exploration rampant.







[bookmark: _ftn12][12]
Casiers de rangement : Ce sont des bottes dans lesquelles les androides
de service viennent se placer quand ils sont mis au repos par leurs utilisateurs.
Les casiers de rangement sont généralement équipés d’un purificateur qui
redonne leur souplesse aux matières synthétiques dont sont constitués les
androides.
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Voir en fin de chapitre la note sur la « Secte des Rédempteurs ».
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La loi des Empereurs galactiques interdit aux forces armées de pénétrer en
unités constituées dans les limites du système solaire, ce qui a constitué de
tout temps une garantie contre un éventuel coup d’état militaire. Les défenses
automatiques, dont le code d’annulation n’est connu que de l’Amiral Premier,
forment un réseau infranchissable qui détruirait tout astronef armé cherchant à
s’introduire dans les limites du système solaire.
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Gardiens de la paix : surnom que l’on donne aux forces galactiques
chargées de veiller à ce que la paix impériale règne sur tous les systèmes
faisant partie de l’empire des hommes de la Terre.
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